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PRÉFACE 

Rien, dans notre siècle, ne rencontre autant d'hos­
tilité, ne provoque autant la raillerie, que le surnatu­
rel ; aussi rien de plus commun que l'impiété. Décider 
cependant que le surnaturel est absurde, c'est saper 
la religion, c'est détruire sa base et en faire une inven­
tion purement humaine. Ainsi les gens religieux, qui 
tiennent peu de compte des miracles, ont moins de 
logique que les impies. 

Le monde invisible présente deux sortes de pro­
diges : les faits surnaturels, qui suspendent les lois 
physiques ; et les faits surhumains, résultant de l'em­
ploi de ces dernières pour opérer des actes supérieurs 
à tout pouvoir humain. 

Si le surnaturel prouve l'existence d'un souverain 
être, le surhumain démontre l'existence d'êtres infé­
rieurs infiniment plus puissants que l'homme; l'étude 
qui prouve l'un et l'autre est donc éminemment im­
portante , puisqu'elle met sous nos yeux une double 
vérité fort ancienne : Dieu se révélant par des mira-
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d e s ; des ôtres invisibles se révélant par des prodiges 
séductoiirs. Ce qui n'est pas moins important, c'est de 
discerner les miracles des prodiges, puisque, si les 
premiers sont le résultat d'un rapport entre Dieu et 
l'homme, ces derniers sont également le résultat d'un 
rapport avec des esprits trompeurs qui se font passer 
pour des dieux. 

La grande objection des incrédules, c'est que les mi­
racles sont un non-sens, Dieu ne pouvant ni suspendre 
ni changer ses lois : — de la part de ceux qui admet­
tent un Dieu puissant, intelligent et libre, cette objec­
tion est une ineptie; de la part de ceux qui supposent 
que Dieu est identique avec la nature, c'est le pan­
théisme, monstruosité dont la réfutation ne peut trou­
ver sa place ici. 

Une autre objection, c'est qu'on ne peut concevoir 
que des esprits puissent avoir action sur la matière ; . 
objection aussi puérile que celle d'un pauvre aveugle 
qui voudrait raisonner sur les couleurs. Un homme 
atteint de cécité accepte sans raisonner ce que lui 
disent ceux qui ont de bons yeux ; pourquoi refuser la 
môme confiance à cette masse d'hommes éclairés par 
l'expérience et l'étude, qui, dans tous les temps, ont 
affirmé l'existence des esprits? 

Admettons par hypothèse qu'il existe une île incon­
nue qui ne soit habitée que par des aveugles : un 
voyageur jouissant de tous ses sens est jeté par la 
tempête au milieu de ces aveugles. Le naufragé leur 
révèle les merveilles de la vision, et leur dit : « Au 
moyen du sens qui vous manque, j'aperçois à dix, à 
vingt lieues et à des distances plus grandes encore, 



P R É F A C E . 111 

des montagnes, des rochers, des villages ; ce n'est pas 
ma main qui s'allonge, nulle partie de mon être ne 
va chercher ces objets qui restent eux-mêmes à leur 
place, et pourtant, malgré la grande distance qui m'en 
sépare, je las perçois, ils sont présents pour moi. » — 
Comme pour ces aveugles percevoir ainsi n'est autre 
chose que toucher, malgré cette affirmation, ils deman­
deront, en hochant la tête, des preuves, des démons­
trations, ce que le voyageur ne pourra leur donner, 
et, fût-il accompagné de deux ou trois personnes 
pourvues de bons yeux, affirmant comme lui, nos 
aveugles supposeront que ce sont des compères. — 
« Indépendamment de ces perceptions, leur dira-t-il, je 
saisis dans les objets ce que nous appelons, dans ma 
patrie, des couleurs, des nuances, et mille détails 
merveilleux — Il deviendrait inutile qu'il leur par­
lât de la décomposition de la lumière, du spectre solaire, 
des réfractions, etc., etc., ce serait peine perdue. — 
« Avez-vous assez plaisanté? lui répondent ces pauvres 
infirmes; nous prenez-vous pour des idiots, ou bien 
vos malheurs vous auraient-ils dérangé le cerveau?...» 

Notre voyageur, qui a trouvé le moyen de quitter 
l'île des Aveugles, après de longs mois de navigation, 
est encore jeté par la tempête dans l'île des Sourds; il 
apprend chez ceux-ci un alphabet qui leur permet de 
converser entre eux, et, en leur parlant de son pays, 
il ne manque pas de leur révéler la faculté de l'ouïe, 
dont tous les habitants, chez lui, sont pourvus. — 
« Un homme, leur dit-il, s'adresse d'un lieu élevé à la 
foule compacte qui l'entoure, et, en remuant ses 
lèvres, il l'ait vibrer l'air, et les ondes sonores, dans 
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un rayon de quelques centaines de pas, vont frapper 
le tympan de chaque auditeur, remuent un cordon 
nerveux qui aboutit au cerveau, et arrivent ainsi à 
l'âme pensante ; alors chacun d'entre eux perçoit, non 
des vibrations confuses, mais des pensées* enfin cette 
foule émue, frémissante, éprouve, à la volonté de 
celui qui remue ainsi les lèvres, la crainte, l'espé­
rance, l'audace, la tristesse, la joie, etc. — « Com­
ment, répondront ces sourds, ces molécules d'air qui 
s'entre-croisent, qui s'agitent tumultueusement dans 
l'espace pourraicnt-ciïcs parvenir à l'oreille de chacun, 
nettes, sans se mêler, et être des signes de pensées? 
c'est absurde! — « Rien de plus vrai, réplique l'étran­
ger; ce phénomène, dans la région que j'habite, est si 
commun, qu'on n'y fait pas même attention. » — Vaine­
ment dirait-il à ces pauvres sourds qu'il se trouve par 
exception dans sa patrie quelques individus atteints 
comme eux de la même infirmité, qui se rendent 
cependant au témoignage de ceux qui entendent. Ces 
sourds persisteront dans leur incrédulité, parce qu'ils 
sont plusieurs centaines de mille contre un seul. 

N'en est-il pas de môme parmi nous concernant le 
monde des esprits? — Dans les siècles spiritualistcs, 
quand des millions de témoignages affirmaient son exis­
tence, qui eût osé douter?— Les sourds et les aveugles 
spirituels se rendaient aisément; c'est le contraire dans 
les siècles matérialistes : la foule- de ces pauvres in­
firmes, confiante dans son grand nombre, rejette avec 
dédain l'enseignement de ceux qui sont pourvus 
d'yeux et d'oreilles, et nie l'audition et la vision qu'elle 
ne saurait comprendre. 
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Laissons là les figures. — Après un long temps de 
matérialisme, peut-on espérer le retour du spiritua­
lisme, c'est-à-dire le retour de ces temps où les masses 
affirmaient l'action des esprits, et où ceux qui étaient 
disposés à les nier n'osaient le faire, de peur de révé­
ler une infirmité qui ne les atteignait que par excep­
tion? — Je l'ignore; ce que je sais, c'est qu'il y a dix 
ans à peine, tout homme qui eût avoué sa croyance 
aux apparitions d'esprits et à leur action sur la matière 
eût passé pour un cerveau bien malade ; on aurait pu 
recueillir les voix, et ceux même qui auraient en se­
cret partagé sa croyance auraient porté sur lui le même 
jugement. Aujourd'hui, malgré les causes qui ont mo­
difié les opinions de tant de savants, les masses veulent 
toujours paraître esprits forts, car la fausse lumière 
des siècles matérialistes luit depuis longtemps pour 
tout le monde; cependant un retour au spiritualisme 
semble évident. 

Je m'étais souvent demandé comment une croyance 
si universelle, qui fut naguère celle des plus grands 
génies, était tombée dans un tel mépris, que depuis le 
savant jusqu'au dernier rustre, tous ont osé les accuser 
ensuite d'une sotte crédulité ? Quelle logique, quelles 
sciences, — me disais-je, — ont pu démontrer que 
nos pères, moins bons chimistes et bons physiciens que 
nous, mais infiniment meilleurs théologiens et méta­
physiciens , se soient si stupidement trompés sur un 
sujet aussi peu connu de nos jours? — Trop naïf 
admirateur de mon siècle, je ne savais que répon­
dre, et je me rangeais un peu en traînard sous sa ban­
nière, lorsqu'en 1841 le hasard fit tomber entre mes 
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mains, pour la première fois, trois ouvrages dont les 
auteurs sont depuis longtemps flétris pour leur crédu­
lité et leur cruauté : — de Lancre, conseiller au parle­
ment de Bordeaux; — Rcmi, procureur général du duc 
de Lorraine, et Bodin, avocat au parlement de Paris. 
Tous ont composé des traités où ils ont voulu démon­
trer, par des faits qu'ils avaient eu à examiner, l'exis­
tence des esprits, de la magie, et la nécessité de la 
punir. Sujets depuis longtemps honnis ; livres dont la 
lecture est rebutante à cause de la vétusté du langage, 
et surtout des extravagances, des folies, des atrocités, 
dit-on, qu'ils renferment; livres des siècles d'ignorance 
enfin, qu'il faut jeter au feu. 

La curiosité, qui me les fit acheter, me donna le 
courage de les lire; je le fis avec la défiance que devait 
éprouver tout lecteur qui ne connaissait que le nom 
exécré de leurs auteurs. Autant frappé du ton de con­
viction de ceux-ci que des faits qu'ils rapportent, je 
pensais, malgré moi, que tout ne pouvait y être men­
songe ou erreur; plusieurs faits me semblèrent si bien 
prouvés, que, refusant comme mes contemporains de 
les attribuer aux agents d'un monde invisible, je sup­
posai qu'il y avait un fond de vérité avec beaucoup 
d'exagération. Marchant dans cette voie, je voulus, 
sans oser le dire, connaître d'autres traités, non moins 
méprises, sur la même matière. La même conviction 
s'y manifestait, les mêmes prodiges avec toutes leurs 
horreurs y étaient retracés; bref, plus j'avançais, plus 
je découvrais qu'il faudrait nier les témoignages des 
anciens jurisconsultes, des philosophes et des méde­
cins, comme étant tous des niais ou des fourbes, car 
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tous- expr imaien t de même. Cotait une conviction 
inébranlable, reposant sur des faits nombreux qui 
n'ont trouvé dans leur temps pour contradicteurs que 
quelques impies ou quelques épicuriens. Je voulus 
savoir ce que pensaient l'Église et ses docteurs. — 
C'était la même croyance, ou, si l'on veut, la même 
crédulité. La doctrine est restée invariable. — De re­
cherches en recherches, remontant aux siècles anté­
rieurs à notre ère, je trouvai chez les nations les plus 
civilisées toujours les mêmes faits, et des châtiments 
sévères infligés à leurs auteurs. De toute nécessité il 
fallait décider que le dix-huitième siècle était la 
grande lumière qui avait illuminé le monde, et qu'a­
vant lui ce n'étaient encore que • ténèbres ; il le fal­
lait, ou dire que lui-même se trompait. Mais c'était 
attaquer les philosophes do ce siècle, si généralement 
admirés il y a peu d'années encore : j'avoue que cela 
m'eût peu coûté, ils ne m'inspiraient pas pleine con­
fiance, car leurs négations, leurs plaisanteries, les alté­
rations qu'ils faisaient subir dans leurs écrits à ceux que 
j'avais lus, leurs plaidoyers .passionnés en faveur d'une 
secto naguère' universellement détestée, leur impiété, 
les attaques qu'ils livraient aux personnes et aux 
choses les plus respectables, me causaient de la dé­
fiance; je voyais un parti pris de faire main basse sur 
tous les faits dits surnaturels, quel qu'en fût l'agent. 
Poursuivant mes recherches, en parcourant les traités 
sur les cultes antiques, je voyais qu'ils avaient aussi 
leurs prodiges, ce qui me scandalisait, puisque je trou­
vais les miracles dans les religions fausses comme dans 
la religion qui se dit seule vraie; je sentais qu'un culte 
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vrai a besoin de prodiges vrais ; quelle que soit la beauté 
de sa morale, il faut nécessairement que le surnaturel 
lui donne sa sanction, sinon ce n'est plus qu'une inven­
tion humaine : donc, en le supprimant, en prouvant 
qu'il n'est pas, la religion se trouve minée par sa base, 
et la morale perd sa puissance sur le for intérieur. 
L'honneur reste sans doute; mais s'il s'oppose à cer­
taines fautes publiques, il a pou de pouvoir contre 
celles qui sont secrètes, et aucun môme contre d'au­
tres non moins graves que le monde pardonne aisé­
ment. 

En remarquant le merveilleux partout, chez les Gen­
tils comme chez les [Juifs et chez les chrétiens, je di­
sais : Dieu n'a pu commander ici ce qu'il défend là; il 
ne peut donc être partout l'auteur des prodiges. Il faut 
absolument décider que ce sont des fourberies hu­
maines, ou admettre que tous ces prodiges n'émanent 
pas tous d'une source divine. Il fallait, avant d'exami­
ner la nature des prodiges des idolâtres et la nature 
des miracles chrétiens, savoir d'abord si tous n'étaient 
pas do pures jongleries ; ce que j'avais lu dans nos Livres 
saints et dans les auteurs qui en ont fait une étude 
spéciale , ce que je connaissais des religions anti­
ques, ce que j'avais vu dans les t r a i t s relativement 
modernes de la sorcellerie me montrait partout la 
bonne foi et une pleine conviction. Mais j'avais remar­
qué que les Gentils étaient infiniment plus moraux 
que leurs dieux, dont les prodiges étaient ridicules, 
grotesques et parfois horriblement hideux et presque 
toujours condamnables; je remarquais enfin qu'il exis­
tait entre ces derniers et ceux de la sorcellerie une 
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analogie frappante. Forcé d'admettre la réalité du 
merveilleux de la magie, non-seulement je conclus 
à la possibilité du merveilleux du paganisme, mais je 
vis que ces prodiges se prouvaient si bien mutuelle­
ment, qu'il fallait tout nier ou tout admettre. Le pre­
mier parti, après des études sérieuses, me devenant 
impossible; il ne me restait que celui d'accepter.— 
Le christianisme admettait lui-môme les prodiges de 
la magie comme ceux de l'idolâtrie; j'examinai ses 
arguments, sa doctrine et môme ses miracles, dont 
l'éclat me frappa : j ' y vis une supériorité si marquée 
sur les prodiges des idolâtres et des magiciens, que 
tout ce qui m'avait embarrassé s'évanouissait; des 
miracles divins avaient fondé la vraie religion ; puis 
l'homme, libre de s'aveugler, avait choisi l'idolâtrie, 
séduit par des prodiges qui lui plairont dans tous les 
temps, parce qu'ils satisfont sa curiosité, ses passions 
et son amour du bien-être. 

Il restait à faire une étude très-importante et peut-
être plus difficile : prodiges et miracles pourraient, ii 
la rigueur, n'être ni divins ni diaboliques; n'existe­
rait-il pas des lois physiques occultes, une certaine 
puissance dans l'âme, dans l'imagination? Certaine 
surexcitation ou exaltation ne pourrait-elle rendre rai­
son naturellement de tant de faits universellement 
admis comme constants? — Toutes ces explications 
ont été essayées, mais un examen attentif et sans pré­
vention m'en a démontré la fausseté. — L'antiquité 
avait eu ses philosophes matérialistes, qui ne réus­
sirent qu'à entasser mille absurdités, telles que l'on ose 
à peine les rapporter. Ceux qui les suivirent, et d'au-
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très, fort modernes, ont puisé chez les premiers une 
grande partie de ces vieilles inepties, et leurs idées au­
jourd'hui, quoique fort savantes, — qu'ils nous le par­
donnent, — ne sont pas moins ridicules. Il fallait donc 
forcément arriver avec l'Église à une conclusion logi­
que : l'existence du surnaturel divin et du surhumain 
diabolique. Tout alors s'expliquait : Jupiter, Pluton et 
Satan ont fait des prodiges; Dieu seul fait des mi­
racles.—Toutes mes preuves de diverses natures étant 
éparses dans des milliers de notes, il fallait les coor­
donner; c'étaient les matériaux d'un édifice démoli 
qu'il s'agissait de reconstruire ; tâche difficile, car, vou-
lais-je poser les pierres d'assise, il me tombait sous la 
main tantôt un chapiteau, tantôt une base : par où com­
mencer? Je marchais d'ailleurs entre deux écueils ; le 
sujet, étant inconnu, exigeait un nombre considérable 
de volumes, et le siècle aime les ouvrages courts et sur­
tout amusants ; l'ébaucher en un ou deux volumes, ce 
n'était pas la peine de l'entreprendre. J'arrivais à un 
monstre ou à un avorton. — Je pris un terme moyen ; 
aurai-je mieux réussi? J'ai coordonné mes matériaux 
le mieux que j 'ai pu, redoutant sans cosse que l'enfant, 
fût-il né viable, ne fût étouffé en naissant : en effet, 
ayant confié cette conception à quelques amis, nul ne 
m'en félicita. Un tel livre était si opposé aux idées 
vulgaires, que je vis qu'il serait loin de me faire hon­
neur et d'être utile. Les uns souriaient avec malice ou 
de pitié en me regardant : à leurs yeux, c'était l'ali­
ment d'un.esprit plutôt bizarre que sérieux; les plus 
sympathiques me montraient l'inutilité de mes efforts. 
Quoique fort découragé, je me disais à peu près comme 
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Galilée : Pourtant je suis dans la vérité, mais on ne 
l'aime pas. 

Les magnétiseurs acceptaient une grande partie des 
faits, qu'ils expliquaient par leurs fluides; mais la pro­
vince ayant peu de magnétiseurs qui admettent les 
faits du magnétisme transcendant, ils niaient le sur­
plus. Mon œuvre, me disais-je, aurait donc le sort de 
ces écarts de la nature qu'il faut bien se garder de lais­
ser paraître au jour, ou de ces conceptions d'une ima­
gination exaltée où la froide raison n'a point eu de 
part. 

Notre zélé et pieux clergé pouvait-il m'encourager? 
II ne nie ni Satan, ni ses prodiges cités dans les saintes 
Écritures, quoiqu'il s'occupe peu des faits modernes; 
il connaît d'ailleurs son siècle, et se montre fort r é ­
servé sur une matière assez peu connue aujourd'hui 
de la plupart de ses membres, constamment occupés 
du salut des âmes. — Moi aussi, par une autre voie, je 
pensais au salut des âmes ; — mais ces dignes prêtres 
me répondaient : «Vous ne serez point lu ; le titre seul 
de votre livre le fera juger défavorablement. » 

Cent fois tenté de briser ma plume, je me disais 
toujours : la démonologie pourtant n'est pas une fausse 
science ; il serait bon que l'enseignement sur cette ma­
tière fût plus répandu et plus approfondi. Un ouvrage où 
l'on exposerait d'un côté les faits surnaturels et la saine 
doctrine, de l'autre, les explications des savants et les 
arguments des philosophes, serait une œuvre utile aune 
époque où le merveilleux si conspué se multiplie. Si la 
science prétend expliquer naturellement les prodiges 
actuels, il faut logiquement admettre qu'elle explique 
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aussi ceux des temps passés. La démonologie, examinée 
d'après ces nouvelles études, montrerait que ses con­
clusions restent intactes, que l'Église n'a pas la cré­
dulité qu'on lui suppose, qu'elle n'a été ni trompée, 
ni n'a voulu tromper; — on verrait l'origine des faux 
cultes, la réalité des anciens prodiges, et qu'on peut 
l'admettre sans encourir l'accusation de manichéisme ; 
tout ceci exposé, il sera constant que les sciences na­
turelles n'ont pu rien expliquer et que la doctrine du 
christianisme, loin de favoriser les superstitions, en est 
la plus mortelle ennemie, puisqu'elle les extirpe toutes, 
non en niant les faits, mais en signalant leur véritable 
auteur, etc. — Ce disant, je reprenais ma plume, en 
désirant sincèrement qu'elle fût dans une main plus 
habile, lorsqu'un événement imprévu mit en émoi plu­
sieurs savants : simple amusement pour le vulgaire, le 
phénomène des tables tournantes devint une étude sé­
rieuse pour ces savants : mais les uns recouraient à 
des explications physiques insoutenables, ou à des sys­
tèmes matérialistes ou panthéistes impies ; d'autres re­
tombaient dans les superstitions païennes. Ce fut alors 
que la science démonologiquc me parut plus que jamais 
nécessaire; mieux connue, plus répandue, on n'aurait 
vu, me disais-je, ni magnétiseurs fluidistes ou spiri-
tualistes, ni spiritistes, évoquant les génies ou les âmes 
des morts avec une table, ni philosophes dispo­
sant de l'âme de l'univers pour opérer mille prodiges 
effrayants, ni prêtres, comme il s'en est trouvé quel­
ques-uns, acceptant des théories fort périlleuses pour 
la foi. 

Des prélats, des théologiens zélés et savants signalé-
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rent le mal.. . Des laïques instruits et non moins zélés 1 

s'efforcèrent aussi de projeter la lumière dans ces ténè­
bres. Plusieurs camps bientôt se trouvèrent formés: les 
panthéistes, les nécromans de toute sorte et les parti­
sans de la saine doctrine. Il ne s'agissait plus seulement 
de détourner des épicuriens du chemin bourbeux qu'ils 
suivent depuis plus d'un siècle, mais de prémunir con­
tre une sorte de religion rationnelle qu'on veut fonder, 
contre une sorte de paganisme qu'on voudrait rétablir. 
Consultant plutôt mon zèle que mes forces, j 'ai osé, 
moi qui avais peut-être le premier colligé des maté­
riaux quand nul autre n'y songeait, j 'ai osé, dis—je, me 
ranger dans le camp des orthodoxes; à côté de ces 
rares et courageux champions, je suis entré en lice 
avec le dessein bien arrêté de combattre l'erreur et de 
démontrer la vérité ; n'ignorant pas toutefois que pour 
la plupart sa clarté serait trop vive pour qu'ils voulus­
sent la regarder. 

J'ai pu espérer que cet ouvrage, malgré ses défauts, 
pourrait faire à d'autres quelque bien. S'il déplaît à cer­
tains esprits arriérés, engoués des idées du dix-hui­
tième siècle, peut-être trouvera-t-il quelques partisans 
chez ceux qui aiment le vrai et qui le cherchent. C'est 
à ces derniers que je m'adresse. — Depuis plus d'un 
siècle, livres, brochures, revues, etc., battent en brèche 
le surnaturel, les uns avec l'arme puissante du ridi-

1 . Tout le monde a nommé MM. des Mousseaux, de Kesie, Thiboudet, 
le H. P. Matignon, etc., etc., et Je savant marquis de Mirville, ce maître 
docte et bloquent, avec lequel j'ai du moins cet honneur, ôu ce travers 
commun, d'avoir commencé a m'occuper des esprits, à une époque 
où l'on n'y songeait guère. 
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cule, d'autres avec les mille engins du philosophisme; 
tout étant à refaire pour tous, chacun trouvera ici les 
premiers matériaux pour réédificr. 

Le surnaturel, qu'on le sache bien, a une double 
importance, on ne saurait trop le répéter; il est non-
seulement la base d'une foi qui nous assure les biens 
futurs, mais cette môme foi assurerait le bonheur et la 
sécurité des sociétés dans la vie présente : le surhu­
main est trop étroitement lié au surnaturel pour n'a­
voir pas le môme degré d'importance : l'un et l'autre 
prouvent Dieu et Satan : il faut reconnaître l'un pour 
l'adorer, et l'autre pour éviter ses pièges. Si l'on pou­
vait espérer le rétablissement de cette double croyance, 
le corps social ne serait plus comme le vaisseau agité 
par la tempête; sans doute elle mugirait encore, mais 
on ne craindrait plus autant de voir les débris du na­
vire flotter au gré des vagues. 

Si l'impiété et ses suites ont passé des villes dans les 
moindres hameaux, des classes élevées jusqu'aux plus 
basses, c'est parce que, tournant le dosa la vérité, on 
s'est jeté dans ces théories ténébreuses et impies avec 
lesquelles on prétend régénérer le monde ; en voyant 
ce qu'elles veulent et ce qu'elles ont déjà produit, on 
se demande avec effroi ce qui nous attend dans l'a­
venir. 

Je ferai observer au lecteur qui voudra bien lire cet 
essai, de ne pas se borner à le feuilleter pour y chercher 
des faits curieux : il était facile d'en compiler une mul­
titude; mais tel n'était pas mon plan : les faits qui com­
posent le vaste ensemble des superstitions magiques 
avec toutes leurs branches, étant partout semblables, 
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j 'ai dû, dans un ouvrage, d'ailleurs très-long, ne pré­
senter que des échantillons de chaque espèce dont mes 
appréciations s'appliquent à une immensité d'autres 
que je laisse à l'écart. Que l'on ne se borne donc pas 
simplement à parcourir ces volumes, ce serait rompre 
l'unité de l'œuvre, laquelle est son seul mérite, si elle 
en a un, parce qu'elle conduit à une conclusion inévi­
table : l'existence partout et en tout temps du surnatu­
rel et du surhumain. Nier l'un et l'autre ou vouloir les 
expliquer physiquement, c'est une erreur aussi insigne 
que funeste dans ses conséquences. Admettre surtout 
les prodiges sataniques comme divins, y recourir pour 
établir un nouveau culte et organiser un état social 
nouveau, c'est le très-antique et détestable projet de 
tous ceux que l'auteur de ces prodiges a séduits dans 
tous les temps. S'il parvenait un jour à réussir, ce se­
rait la ruine universelle. 
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Dans le dédale inextricable des systèmes sur l'origine des 
religions polythéistes, en considérant le sujet sous son point 
de vue le plus large, il faut l'attribuer à l'altération d'une ré­
vélation primitive dont on retrouve des vestiges chez tous 
les peuples ; à des révélations1 ou communications succes­
sives émanées d'une autre source, qui ont substitué au vrai 
Dieu de fausses divinités. Des prodiges naturellement inex­
plicables ont cimenté le culte usurpé qui en fut le résultat. 
—Moins aveuglés, les hommes auraient pu reconnaître ces 
erreurs funestes; car ces dieux intrus se manifestaient sous la 
forme du serpent qui a séduit notre premier père, ou souvent 
sous des formes épouvantables. Le culte qu'ils commandaient 
était plein d'effroyables dissolutions; leurs prophètes, con­
vulsivement agités, rendaient des oracles trop souvent véri-
diques pour être des impostures humaines, et trop souvent 
mensongers pour être divins. Leurs prodiges, qui présen­
taient un singulier mélange de trivialité et de grandeur, de 
bonté, de justice et de malignité, étaient opérés même par les 
méchants, leurs révélations étaient pleines de contradictions, 
leurs ordres fréquemment cruels. Les dieux des Gentils avaient 
leurs inspirés, leurs prêtres ; nul dans le principe n'eût voulu 

1 . Le m o t révélation ne c o n v i e n t qu 'à Dieu c o m m u n i q u a n t avec l ' h o m m e . 

Cependant on l ' emplo ie aussi en parlant fie Snlfin. 
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douter de leur enseignement, qu'on respectait comme émané 
des dieux, dont on les considérait comme les fils. 

Mais un jour vint où l'esprit s'émancipa ; les premiers phi­
losophes examinent, discutent, et osent rejeter plusieurs 
croyances jusque-là regardées comme inattaquables. Quelles 
sont celles qui surnagèrent sur la mer sans rivage des opinions 
et des systèmes? c'est la réalité de l'existence des esprits, de 
leurs apparitions, de leurs inspirations, des guérisons, des 
divinations, etc.—Tous les philosophes admettaient celles-ci, 
non par crainte, ils en renversaient de non moins respectées, 
mais parce qu'elles étaient trop constantes pour eux, pour 
qu'ils eussent l'impudence de les mépriser. Les philosophes 
matérialistes qui osèrent attaquer l'existence même des dieux, 
ne niaient point ces prodiges qu'ils attribuaient à des cor­
puscules, à des atomes, etc. Aux époques d'épicurisme, la 
philosophie matérialiste et sceptique fait de nombreuses re­
crues; c'est ce qui eut lieu chez les Grecs et chez les Romains 
et ce qu'on observe constamment chez tous les peuples 
voisins de leur décadence. Les uns expliquèrent physique­
ment la plupart de ces prodiges, d'autres préférèrent la voie 
plus courte de les nier. D'ordinaire, ces aberrations de 
l'esprit humain sont de peu de durée ; en effet, comment 
peut-on nier les prodiges que tous les siècles ont vus et af­
firmés ! et comment surtout attribuer à la matière brute de? 
actes qui ne peuvent émaner que d'êtres intelligents ! 

Après l'avènement du Sauveur on vit ressusciter le spiri­
tualisme, qui n'avait jamais été mort pour toutes les sectes. 
L*une des causes, ce furent les miracles des chrétiens, aux­
quels le néoplatonisme opposa ses prodiges ; les apologistes 
du christianisme, par les arguments et par des moyens plus 
puissants encore, — les faits, — démontraient chaque jour aux 
païens que leurs dieux étaient des démons, en forçant ceux-ci 
de l'avouer et de sortir du corps des prêtres qu'ils inspiraient. 
Le paganisme enfin, prêta succomber sous Julien, expira avec 
lui, et les derniers néoplatoniciens se réfugièrent en Perse. 

La magie malfaisante ou goétie, pratiquée parallèlement 
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avec la théurgie, conservait des disciples dans l'ombre ; il 
s'opéra un mélange monstrueux des divers cultes faux avec le 
christianisme. Leurs sectateurs s'assemblèrent secrètement 
dans les forêts pour s'y livrer durant la nuit à des cérémonies 
exécrables ; ils pratiquaient pondant le jour de nombreux 
méfaits. Le moyen âge en fut infesté, moins peut-être que les 
siècles qui suivirent; leurs prodiges moins connus qu'après la 
renaissance, étaient conséquemment moins facilement admis, 
et il faut dire, contrairement au sentiment général, que celui-
là semblerait ainsi moins crédule que celle-ci. 

Dès le douzième et le treizième siècle, les rapports avec 
l'Orient ayant importé dans l'Occident la philosophie du vieux 
monde, on voit déjà des savants atteints du matérialisme et 
du scepticisme païen. Mais c'est surtout au quinzième et au 
seizième siècle que des philosophes voulurent réformer les 
croyances vulgaires. Les prodiges de la magie et de la sor­
cellerie furent expliqués par les corpuscules, le fluide uni­
versel, par la sympathie, l'antipathie, etc. Pourtant l'inter­
vention des génies fut encore loin d'être niée. Cette tentative 
de réforme des Paracelse, des Pomponace, des Porta, des 
Alaxwel, des Wirdig, etc., etc., aux seizième et dix-septième 
siècles, ne saurait être examinée sans nous causer quelque 
honte. On est douloureusement surpris de voir dans quelle 
déraison peuvent tomber ceux qui prétendent ne consulter 
que leur raison. Ceux-ci croyaient à la puissance de l'âme, à 
celle de l'imagination et des corpuscules, comme à celle des 
génies, et, selon le besoin, recouraient aux uns ou aux au­
tres. On peut, disaient-ils, rendre quelqu'un malade en faisant 
une émission de corpuscules vénéneux; on peut mouvoir 
avec la force animique un objet sans le toucher, et même 
terrasser un taureau. D'autres, pour ne point admettre ces 
absurdités, tombaient dans un autre; écart ils niaient les faits. 

À dater de Descartes et de Bacon, on veut, pour les ad­
mettre, réitérer les expériences; on exige l'évidence. Ce qu'il 
faut requérir pour l'examen des causes physiques, était-il 
applicable aux faits surnaturels produits par un agent qui se 
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montre ou se cache à volonté? L'Église ne pouvait le penser, 
elle qui avait constamment attribué les prodiges de la ma­
gie aux esprits de ténèbres. Des hommes éclairés, instruits 
de sa doctrine et des systèmes des philosophes, signalaient, 
les erreurs et les dangers de ces innovations, ressuscitées 
du paganisme. Si rien ne fut, omis pour attaquer le mer­
veilleux, les meilleurs arguments réfutèrent ses adversaires. 
C'est au dix-huitième siècle surtout que, pour atteindre plus 
sûrement les miracles chrétiens, on s'éleva contre le mer­
veilleux païen, qui fut attribué à l'imposture de ses prêtres. 
Encore ici, nos hommes du progrès furent terrassés par 
ceux qu'ils nommaient des esprits rétrogrades. Les premiers 
avaient pris la défense des sorciers, qui étaient, selon eux, 
de pauvres idiots ou des insensés, et leurs juges des hommes 
aussi cruels que crédules. Dès la fin du dix-septième siècle, 
l'autorité fit en partie droit à ces diverses attaques en se mon­
trant moins disposée à sévir. C'est alors que le parlement de 
Rouen lit à Louis XIV sa célèbre remontrance et lui rappela 
la réalité delà magie et la scélératesse de ceux qui s'y livrent, 
les lois divines et humaiues de tous les temps, etc. . « 11 n'y a 
point, disait-il, de secte si opposée a Dieu que celle dont les 
crimes vont à la destruction de la religion et à la ruine des 
peuples. » 

Les maléfices, durant le dix-huitième siècle, continuèrent, 
ainsi que les possessions, dont les signes infaillibles étaient 
exposés dans tous les rituels; mais les lois étaient déjà moins 
rigoureuses et moins souvent appliquées. Parmi les causes de 
cette indulgence, était la difficulté de connaître la réalité d'un 
crime aussi secret, et l'opinion partout propagée qu'en cessant 
de poursuivre les sorciers, on ne verrait plus de sorcellerie. 

Dans la seconde moitié du même siècle, la loi était tombée 
presque en désuétude ; les grands ne croyaient plus à Dieu, 
comment auraient-ils cru au diable? Enfin, dans les dernières 
années du siècle, en 1791, la loi fut abolie; on ne reconnut 
plus de crimes de magie, mais on sévissait contre les devins 
et les guérisseurs comme escroquant l'argent des dupes; les 
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maléfices étant niés, les sorciers, vrais ou prétendus, obtinrent 
de ceux qui se croyaient leurs victimes' des dommages-inté­
rêts. Heureux quand ces derniers ne subissaient pas l'empri­
sonnement. Autre temps, autres mœurs,—telle est la loi tou­
jours respectable. 

La magie et la sorcellerie turent au dix-neuvième siècle 
considérées par la classe éclairée comme une croyance ridicule 
des temps de barbarie et d'ignorance. Le peuple y a cru long­
temps encore, puis il s'est tu; mais l'Église n'a modifié en rien 
sa doctrine, elle admet toujours l'existence des esprits, leurs 
rapports avec l'homme, les maléfices, les possessions, etc., non 
pour soutenir obstinément le principe d'infaillibilité, mais par 
une conviction inébranlable, basée sur le texte sacré et sur des 
faits que ne saurait détruire l'inconstance des opinions humai­
nes. L'Eglise use selon l'exigence des temps de sa prudence 
habituelle : elle n'exerce quelque action contre les magi­
ciens qu'autant qu'ils se présentent au saint tribunal et s'ac­
cusent de maléfices. Elle n'exorcise plus que rarement et en 
secret. 

Tandis que les esprits forts continuaient leurs sarcasmes 
contre les esprits crédules et remuaient encore les cendres de 
ces magistrats barbares qui avaient condamné les innocents sor­
ciers , survenait un fait étrange dans notre siècle de lumières. 
Dans le magnétisme, prétendue science qu'on vient de décou­
vrir, on a retrouvé la magie ; d'après ceux qui la pratiquent, 
c'est la magie tout entière, avec ses détails grotesques, hideux 
ou terribles, de sorte que l'ancienne magie n'a fait réellement 
que changer de nom. 11 en est résulté que des personnes judi­
cieuses ont osé dire que les hommes crédules des siècles pas­
sés étaient les plus clairvoyants, et nos soi-disant esprits forts 
assez faibles et très-aveugles. 

Les philosophes, les savants, il est vrai, ont attribué les 
opérations magnétiques à l'émission d'un fluide bienfaisant ou 
vénéneux, à la puissance de la foi, de l'imagination, etc. Ce 
qui suffit déjà, cependant pour prouver aux esprits forts, que 
s'étant lourdement trompés en niant les faits, ils doivent de 
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grandes excuses à ceux qu'ils ont si témérairement accusés. 
Le temps apporte 6es progrès : ceux qui ont approfondi le 
magnétisme, ont constaté en fait l'intervention des esprits et 
parfois fort méchants, puisqu'ils peuvent faire beaucoup de 
mal ; que d'excuses à faire encore à ce petit nombre de sots 
qui admettent les esprits! Mais, trop orgueilleux sans doute 
pour revenir sur leurs pas, les esprits forts nieront toujours : 
c'est pourtant l'argument des ignorants et des sols, quand il 
n'est pas celui de la mauvaise foi. En effet, qu'on y prenne 
garde; nier sans motifs les faits observés aujourd'hui par 
des hommes instruits et sensés, jusque-là matérialistes et 
sceptiques, qui attestent sans autre espoir que d'obtenir un 
brevet de niais, de menteur ou d'insensé, est téméraire; car 
leur nombre peut singulièrement grossir. Pourtant les esprits 
forts résistent. Héritiers des maximes d'un siècle voluptueux 
et impie, ils ne peuvent se déjuger et reconnaître que leur 
raison n'est pas infaillible, et les masses ignorantes se sout 
enrôlées sous leur bannière. Cependant, il faut lo dire, les 
magnétiseurs avaient déjà des transfuges qui disaient à voix 
basse les choses étranges ou horribles dont ils avaient été les 
témoins, lorsqu'un autre évéuement, il y a dix ans, survint. 
Un paquebot apporta d'Amérique l'histoire stupéfiante des 
esprits frappeurs et des tables animées et de cent prodiges que 
le douzième siècle eût refusé de croire ; les procédés pour les 
opérer furent peu à peu connus. 

Croire qu'une table peut s'animer, connaître nos pensées, 
y répondre, était difficile; il le fallut bien, puisque toute l'Eu­
rope en fut témoin. Mais croire qu'une intelligence invisible 
est le moteur, répugnait à nos savants, qui firent, comme 
toujours, preuve de profondes connaissances en physique et 
donnèrent des explications fort ingénieuses, un peu ridicules, 
que lo vulgaire admira, mais que des expérimentateurs sérieux 
rejetèrent. Il fut constant pour ceux-ci qu'une intelligence in­
tervient; plusieurs, parmi les plus hostiles autrefois à cette 
opinion, la proclamèrent, et tandis que dans les salons les uns 
cessaient les évolutions des tables comme un amusement in-
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sipide êt d'autres comme une pratique défendue, dès savants 
organisaient des cercle3 et dressaient gravement des procès-
verbaux. Étant évident qu'une intelligence se manifestait, les 
uns disaient : C'est la nôtre, c'est la partie inconsciente de 
l'âme, qui répond au moi intelligent. — On objectait que 
cette force inconsciente était supérieure au moi conscient 
qui réfléchit ; car elle remue les corps les plus lourds sans les 
toucher, tandis que celui-ci ne peut remuer un brin de paille 
ni ses membres perclus. Enfin, ce moi inintelligent, simple 
force vitale, a la clairvoyance, la divination, etc., etc., tandis 
que le moi intelligent ne voit pas souvent ce qui est le plus 
évident. Les savants en étaient une preuve : l'âme incons­
ciente d'un sot révélait des merveilles avec une table ou avec 
un crayon, et le moi si intelligent des savants ne disait sur ce 
sujet que de grandes inepties. -— D'autres décidèrent que 
l'âme universelle venait animer les tables. Comme celle-ci est 
divine, elle sait tout. C'était spécieux. — Mais on leur objec­
tait que cette grande âme, qui anime les plantes et les brutes, 
ne manifeste sa haute intelligence qu'autant que le sujet dans 
lequel elle s'enferme lui permet de se développer. Or, il est 
évident qu'une table lui en fournit moins les moyens, que 
l'animal le plus stupide : on faisait une foule d'autres objections; 
mais les savants, quand il s'agit de renoncer à leur sentiment, 
sont, comme on sait, fort rétifs. D'autres, mieux avisés, virent, 
à n'en pouvoir douter, que l'âme inconsciente et la prétendue 
âme de l'univers, par des raisons qu'on ne peut citer ici, ne 
pouvaient être les auteurs de ces étranges phénomènes ; déci­
dant alors que c'étaient des intelligences malignes et laissant 
à d'autres le soiu de leur trouver un nom, ils cessèrent des 
pratiques qu'ils déclarèrent blâmables et dangereuses. Mais 
d'autres forcés aussi de reconnaître des intelligences, peu 
disposés par vieille habitude à admettre des anges ou des 
diables, décidèrent que c'étaient les âmes des morts. A leur 
appel, ceux-ci font venir, non du ciel, mais de l'immensité, 
non de l'enfer qui n'existe pas, non du purgatoire, mais des 
planètes où elles vivent agréablement, les âmes de Robespierre, 
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de Cartouche, de Swedenborg, de Socrate, etc., etc. Elles 
forcent aussi de venir dans un guéridon, l'âme d'Abraham, 
de David, deBossuet, de Fénelon, etc., etc., et toutes donnent 
des preuves intelligentes et matérielles de leur présence. 

Ceux-ci, avec les partisans de l'âme universelle, veulent 
établir une religion unitaire, rationnelle, désirée depuis long­
temps par les philosophes, mais il lui manquait les prodiges 
qui cimentent les religions, et qui maintenant ne lui feront, 
plus défaut. — Les révélations de l'âme de l'univers et celles 
des esprits, toutes plus ou moins contradictoires entre 
elles, conservent en partie la morale de l'Évangile, dont elles 
rejettent plus ou moins les dogmes1. — C'est l'avènement 
prédit par les sectes des hérétiques et des illuminés. Les apo-
tres de la religion unitaire qui se comptent, dit-on, déjà par 
millions sur le globe, ont formé dans les grands centres de 
population des sociétés qui exercent une propagande active. 
Ces mêmes apôtres parlent dans leurs brochures de la religion 
unitaire, les uns comme d'un bienfait, d'autres en font une 
menace, selon la position, sans doute, de ceux qui les liront. 
En attendant, les masses restent sceptiques, incrédules, in­
souciantes, vivent de la philosophie voltairienne qui mainte­
nant perd chaque jour du terrain. Les matérialistes restent 
stationnaircs; ceux qui admettent les esprits, en revenant sur 
leurs pas, sont devenus hommes de progrès ; que l'on aille en 
arrière ou en avant, c'est toujours marcher, et les voltairiens 
ne marchent plus. Les faux spiritualistes et les sphïtisLes, 
se rencontrent chemin faisant avec l'Église qui n'a jamais 
varié, avec cette différence que les premiers ressuscitent le 
paganisme avec ses monstrueuses erreurs et retombent dans 
la barbarie, tandis que le christianisme a civilisé le monde. 

I . S i l a ré forme , c o m m e l 'a d i t L a m e n n a i s , « fut forcée d e j o i n d r e la l o l é -

n m r c d u c r i m e » la to l érance d e l ' erreur . » il en «ira de m ê m e , )in!ici|ialemi.'nl 

dan» cet te nouvel le r e l i g i o n . 
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t i tués au p r e m i e r pr inc ipe m é c o n n u par les G e n t i l s . 

On n'a point ici la prétention de vouloir parcourir 
le tortueux dédale où tant d'autres se sont égarés, et 
où il est prudent de ne point s'engager : une obscurité 
trop profonde cache à nos regards curieux l'origine des 
religions. Dans ces siècles reculés, voisins du berceau 
du monde, au lieu des monuments historiques des 
siècles adultes, on ne trouve que les bégayements de 
l'enfance, on le silence, ou des contradictions. On n'en 
peut être surpris. Les révolutions politiques ont en­
traîné les révolutions religieuses : à un culte renversé 
on en a substitué un nouveau. Une religion, aujour­
d'hui dominante, étant persécutée le lendemain, on 
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Essai sur l'origine de l'idolâtrie. 

i . 1 
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voit ses prêtres vénérés comme les amis des dieux, bien­
tôt errants, vagabonds et méprisés comme de vils ma­
giciens. Donc tout a concouru à ce que les théogonies 
et les doctrines religieuses fussent ignorées ou peu 
connues; les peuples, en se civilisant, les ont modi­
fiées. Les explications des allégories, les récits mytho­
logiques, ont condensé des ténèbres déjà trop épaisses : 
à certaines époques les astres sont des dieux, à une 
autre, ces dieux ont été des hommes déifiés, puis dos 
philosophes ont prétendu que ces dieux étaient les 
emblèmes de la nature, de la force génératrice, de 
la conservation, de la destruction. Alors les erreurs 
s'accumulent et les fables remplacent l'histoire ; puis 
viennent les savants modernes qui établissent aussi 
chacun leurs systèmes plus ou moins ingénieux et sou­
vent si opposés entre eux que l'on est tenté de les 
rejeter tous, quoique tous, au milieu d'une foule d'er­
reurs, offrent quelques vérités. Mais chaque auteur a 
eu le tort d'être exclusif. Huet, dans l'histoire des 
dieux, n'a vu que celle de Moïse plus ou moins défi­
gurée ; Pluche a attribué l'idolâtrie à l'abus du langage 
astronomique; Banier pense qu'elle lire son origine 
du culte des morts; Bergicr, avec plusieurs philo­
sophes, des historiens et des poètes, repousse ce sen­
timent, etc., etc. 

On ne saurait exposer ici les divers systèmes des 
savants anciens et modernes ; on dira seulement qu'il 
ne serait peut-être pas absolument impossible de les 
concilier. Celui qui établit que les dieux ont été des 
hommes, ne renverse pas celui qui les identifie avec les 
astres; saint Justin, Taticn, Clément d'Alexandrie 
ont pu dire que les premiers dieux furent des génies, 
sans être en opposition avec Tcrtullien, qui disait 
aux Romains : « On sait où sont nés vos dieux et où 
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reposent leurs cendres. » Tous ces systèmes purent 
être vrais selon les époques. 

D'après Eusèbe, quand on eut oublié le vrai Dieu, 
on tourna les regards vers le soleil et la lune qui de­
vinrent des dieux, et plus tard furent identifiés avec 
les rois; Bélus, premier roi des Assyriens, fut con­
fondu avec le soleil. «Les premiers dieux, dit Eusèbe, 
sont des astres; à ces époques reculées on ne voit au­
cune trace de ces êtres qu'on a appelés dieux sous le nom 
de Jupiter, d'Apollon, etc. Les dieux n'étaient alors 
ni mâles ni femelles ; cette œuvre de dissolution ap­
partient à des temps postérieurs. » Combien de siècles 
se sont écoulés auparavant ? il ne le dit point. Sancho-
niaton, qui écrivait avant la guerre de Troie, donnait 
déjà le titre de divinités à des hommes et à des fem­
mes dissolus : les premiers inventeurs d'arts utiles 
étaient déifiés. Selon Eusèbe, Sanchoniaton aurait pu 
dissiper ces ténèbres déjà si épaisses et que des prêtres 
augmentèrent encore, ne jugeant pas qu'il fût utile aux 
peuples de connaître la vérité. Un voile presque impé­
nétrable cache donc les religions de l'antiquité; la doc­
trine des premiers sages était un mystère : les anciens 
historiens et même les auteurs néoplatoniciens doi­
vent, la plupart, inspirer peu de confiance. Des tra­
ditions contradictoires, les changements introduits par 
les philosophes furent pour eux une source d'erreurs, 
aussi Strabon lui-même a recommandé la défiance. 

Quels sont les moyens d'éclairer un peu ces ténèbres? 
En existe-t-il? On prétend que ce que les anciens 
avaient dit de l'Inde, on peut aujourd'hui le recon­
naître ; ce pays a conservé ses vieilles traditions qui 
offrent une grande analogie avec ce que l'on cite de la 
haute antiquité. Cette analogie, dit-on, est prouvée par 
les auteurs, par les explications des allégories, par les 
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récits des philosophes qui avaient voyagé chez les dif­
férents peuples. 

On se demande comment les religions se sont intro­
duites? si on adora un seul dieu ou plusieurs dieux? 
Furent-elles inventées? L'idée de la divinité et de son 
culte n'cst-elledue qu'aune sorte d'instinct qui devance 
le raisonnement chez les*peuples juvéniles? Ont-elles 
pour source larévélation?—D'après les Livres sacrés des 
Juifs, Dieu s'est révélé, et selon ceux des Gentils, la d i ­
vinité s'est manifestée souvent aux hommes. Les anciens 
chefs de famille assuraient tous qu'ils tenaient leurs 
notions de la divinité d'elle-même ; ils n'avaient point 
inventé les religions, et croyaient fermement à des 
révélations. Aussi Platon voulait-il qu'on acceptât les 
traditions des anciens sans raisonner : « Ils ont, di­
sait-il, connu la divinité comme leur propre père, 
et on doit les croire comme ses fils. » On verra dans 
la suite de cet ouvrage les motifs de cette foi aux r é ­
vélations, que des communications à toutes les épo­
ques ont corroborée. Sinon, la croyance à ces manifes­
tations prétendues divines, loin de traverser les siècles, 
serait depuis longtemps détruite. 

Une difficulté assez grave surgit : ces révélations se 
contredisent. Doit-il en être ainsi, si elles émanent de 
la divinité ? 

Oubli de la révélation primitive. 

11 y a deux sources de révélations : l'une bonne, qui 
est la vérité même; l'autre mauvaise, origine de l'er­
reur. Les unes émanent du Créateur, les autres de 
l'esprit malin, ennemi de l'homme. Moïse nous ap­
prend que Dieu, dès le principe, se révéla à nos pre­
miers parents ef; leur fit une défense. Satan intervint 
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et leur dit qu'en la violant ils seraient comme des 
dieux. Cette double manifestation a continué durant 
la longue suite des âges ; si de la part de Dieu elle est 
parfois accompagnée de miracles éclatants, de la 
part de Satan, c'est une foule de prodiges trompeurs. 
De là cette distinction du surnaturel et du surhumain, 
si importante à faire ; la véritable révélation avait fait 
connaître un Dieu éternel, unique, puissant, bon, 
juste, créateur de l'univers; elle s'altéra, les hommes 
disséminés sur le globe l'oublièrent, les esprits malins 
intervinrent et trompèrent les premiers prêtres ou chefs 
de famille par de fréquentes manifestations et de nom­
breux prodiges bien capables de séduire, car c'étaient : 
la divination qui flatte la curiosité de l'homme, les 
guérisons, les révélations de secrets utiles à son bien-
être ou propres à satisfaire sa cupidité ou ses passions. 
Selon des traditions erronées ou des révélations men­
songères : Dieu est le fou principe, la lumière incréée, 
c'est un être indéfini qui n'est devenu saisissable 
qu'en s'incorporant avec la matière qui lui est coéter-
nelle. C'est en tirant le monde du chaos que Dieu s'est 
manifesté : en même temps bon et mauvais, lumière et 
ténèbres. Ce Dieu, sans cesser d'être un, est une dualité 
et même une multiplicité, car c'est une âme univer­
selle qui se fractionne en parcelles infinies qui forment 
la hiérarchie décroissante des êtres depuis la lumière 
la plus pure jusqu'à la matière la plus opaque. La 
doctrine sortie de cette révélation contient en germe 
le Dieu nature des matérialistes, l'âme universelle des 
panthéistes, les divinités innombrables du poly­
théisme et les deux dieux rivaux du manichéisme. 

Que résulta-t-il de cette doctrine? Que le Dieu, 
premier principe éternel, fut méconnu; ce ne fut 
qu'un Dieu passif, inerte, inintelligent; le Dieu bon 
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et mauvais qui régna en sa place parut seul investi de 
la toute-puissance divine, et mérita seul aussi les 
hommages des mortels. Le Premier principe, fût-il 
intelligent, habite une lumière inaccessible où il 
n'est occupé que de sa gloire, les vœux qu'on lui 
adresse vont directement à celui ou à ceux qui le 
remplacent. Qu'il ait été toujours passif ou qu'il ait 
abdiqué, ses lieutenants régnent, c'est donc à ceux-ci 
qu'il faut s'adresser. — Cette doctrine, si différente 
de celle du mosaïsme et du christianisme, détrône 
Dieu, le dégrade. On aura souvent occasion de remar­
quer que ces dieux qui se sont substitués au vrai Dieu, 
sont bizarres et cruels, offrent un mélange de fai­
blesse et de puissance; ils connaissent l'avenir, et 
cependant se trompent si souve'nt, qu'on voit qu'il leur 
est en partie caché, mais l'orgueil leur permet rare­
ment d'en faire l'aveu; on les verra vindicatifs et 
colères, méchants et sanguinaires, prescrire des rites 
dont on n'ose s'écarter, exiger des sacrifices h u ­
mains, etc.; on verra enfin que les dieux, si sévères 
pour ceux qui les supplient, tremblent devant ceux 
qui les menacent. 

En faisant un exposé succinct des systèmes religieux 
des Perses, des Celtes, des Indiens, des Égyptiens, 
des Phéniciens, etc., etc., autant que cela devient ici 
possible, on remarquera entre eux une grande ana­
logie , et que la doctrine d'un seul Dieu, principe 
éternel, créateur de toutes choses, ayant été altérée, 
celle d'un Dieu également et lumières et ténèbres, qui 
se morcelle en une foule innombrable d'esprits bons et 
mauvais, lui fut substituée : telle était sans doute la 
doctrine secrète des initiés, car les profanes admet­
taient, comme on sait, un grand nombre do dieux et de 
déesses qui contractent des mariages, et d'où naît une 
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postérité ; s'ils croyaient aux aventures scandaleuses 
de ces dieux, aux yeux des initiés ce n'étaient que les 
symboles des attributs divins; où le peuple voyait 
se manifester la puissance de Baccbus, de Jupiter, 
d'Apollon, de Diane, de Némésis, de Junon, c'était, 
pour les initiés, l'unité d'une âme universelle, la dua­
lité divine, agissant dans le soleil, dans les astres, 
dans les éléments, partout où il y a vie et mouvement, 
et se fractionnant en conséquence en parcelles infinies. 
Comme il était important d'étudier les caractères et 
les inclinations des fractions de cette grande âme, 
modifiée sans doute par les corps dans lesquels elle 
opérait, ce fut là l'origine de toutes les pratiques su­
perstitieuses propres à lier commerce avec les génies 
et à se les rendre favorables. 

Si ce sujet est obscur, si l'on croit y remarquer des 
erreurs et des contradictions, on répondra : Comment 
en serait-il autrement, puisqu'il était si ténébreux 
pour les sages et plein de contradictions même pour la 
caste sacerdotale ? 

Essayons de passer rapidement en revue ces divers 
systèmes religieux, et d'examiner ce qu'ils ont d'ana­
logue entre eux; cet exposé sera bien incomplet, car 
le sujet est très-vaste. Voici ce qui a paru le plus clair 
dans ce chaos. 

Révélations opposées; Dieu ou des dieux, lumière et ténèbres se sont 
substitués au premier principe méconnu par les Gentils. 

Les sages de Chaldée reconnaissaient un feu, prin­
cipe intelligent, lumière incréée, ayant pour ministres 
des dieux bons et mauvais, qui n'ont qu'une surinten­
dance générale sur les dieux des sept planètes ; il fal­
lait se rendre propices ces dieux-ministres, parcelles 
de la lumière incréée qui remplit l'espace entre les 
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astres, les relie ensemble, et leur donne le mouve­
ment. L'âme de la matière, ayant son siège à une 
grande distance de notre monde, perd son éclat à 
mesure qu'elle s'éloigne de sa source, dont la pureté 
et la clarté ne peuvent se concevoir ; devenue maté­
rielle au degré le plus inférieur, elle forme le chaos, 
et son ensemble la chaîne d'Osiris, dont l'une des 
extrémités est la lumière, principe actif, et l'autre les 
ténèbres, principe passif. 

En Perse, les mages reconnaissaient deux principes : 
l'un bon, l'autre mauvais. Oromase et Ahrimane, 
émanés de Mithra, Dieu suprême, feu intelligent, 
dont le soleil est l'emblème. Mithra avait forcé les 
deux principes à se réunir : ceux-ci occupent les deux 
extrémités de la chaîne et forment, l'un, la lumière, 
et l'autre, la matière brute ; les deux dieux se divisent 
en une vaste hiérarchie d'intelligences, les unes pures, 
les autres impures. 

Dans l ' Inde, les gymnosophistes adoraient la lu­
mière intelligente, immatérielle et infinie, et recon­
naissaient aussi la matière, ou le chaos, à qui cette 
intelligence donna la forme sans pouvoir lui ôter 
son imperfection : ainsi la matière est coéternelle 
au Dieu lumière. Vient ensuite la division en dieux 
subalternes qui ont plein pouvoir pour gouverner le 
monde, etc. 

Lasccte des brahmesreconnaissait aussi un Dieu prin­
cipe des dieux inférieurs. Wichnou, Shiva et Brahma 
réunissent ensemble tous les attributs du Parabrama. 

Malgré l'obscurité des théogonies égyptiennes, on 
peut y retrouver aussi la doctrine des deux principes, 
qu'un prêtre égyptien avait révélée à Plutarquc, lequel 
a discuté longuement ce sujet : « Les matérialistes, <Jit 
ce prêtre païen, ont vu dans Osiris le Nil, et en Typhon, 
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la mer. » Il rejette ces explications : « Les platoniciens, 
dit-il, ont vu dans Isis, Osiris et Typhon, des démons 
dont les uns sont bons, d'autres mauvais; les prin­
cipes de l'univers ne sont point inanimés, comme 
l'ont pensé les épicuriens ; l'opinion des deux prin­
cipes remonte à une haute antiquité, et elle est 
consacrée par les mystères et les sacrifices. H y a 
deux puissances opposées, marquées sensiblement 
dans les fables égyptiennes; l'une fait le mal, l'autre 
est la cause du bien : Osiris et Typhon, en Egypte 
comme ailleurs, sont en opposition, c'est la lumière et 
les ténèbres; Osiris s'applique aux génies bienfaisants, 
Typhon est le symbole des génies malfaisants, qui 
sont mensonges et ténèbres. » {Analyse à"unpassage de 
Plutarque.) 

Inachus, Cadmus, Cécrops, ayant apporté leur 
doctrine à la Grèce encore barbare, une confusion 
monstrueuse enfanta pour le peuple les fables allégo­
riques que Linus, Mélampus, Orphée se gardèrent 
d'expliquer à tous autres qu'aux initiés. Mais sous le 
voile des symboles on retrouve encore le Premier pr in­
cipe ; d'après Orphée, tout était dans le sein de Jupiter : 
l'Océan, le Tartare, la terre, 1 ether et les dieux; une 
âme vivifiante était répandue partout. Cette unité ne 
s'opposait point à ce que les Grecs reconnussent une 
dualité ; ils admettaient aussi l'existence de deux prin­
cipes contraires. Selon Hésiode, le premier des dieux 
est le Chaos ou les Ténèbres; après la formation de la 
terre, ce qui est au-dessus devint le domaine des dieux 
célestes, ce qui est au-dessous le district des dieux 
infernaux; l'amour, le souverain des autres dieux, 
principe actif, gouverne tout dans le Ciel et dans le 
Tartare ; partout où il est, sa lumière pure dissipe les 
ténèbres du Chaos. 
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D'après la doctrine des druides, il existe deux d i ­
vinités principales : Taranis, dieu du tonnerre, et 
Teutatès, auquel on immole dos victimes humaines, 
celui qu'on croit identique avec Tuiston, dieu infernal 
des Germains; le dieu du feu et celui de l'eau ont 
tout créé par leur union, en se séparant ils causeront 
la ruine de l'univers. Dans cette doctrine trop peu 
connue pour l'examiner ici, il existe un Dieu suprême 
dont le nom est inconnu, il unit deux dieux émanés 
de lui formant tantôt un Dieu unique, tantôt une 
dualité. 

C'est à Sanchoniaton, selon Mignot, qu'on doit de 
connaître la cosmogonie des Phéniciens; ceux-ci po­
saient pour principes de l'univers un air ténébreux, 
agité comme le vent, puis le chaos, c'est-à-dire la 
matière. Ces principes existaient dans un espace sans 
limites, l'esprit conçut de l'amour pour eux et s'y unit. 

Là sont encore deux principes : l'air ténébreux et 
subtil et un sombre chaos, c'est le ciel et la matière 
dans leur état primitif. L'être intelligent communique 
le mouvement au chaos et en coordonne les parties 
pour former l'univers. 

D'après ceci, il faudrait conclure que, malgré la 
grande obscurité de ces doctrines pour nous, et des 
erreurs inévitables, elles présentent au fond une assez 
grande analogie entre elles. 

Une âme universelle assez aveugle, d'où surgissent 
deux dieux, l'un bon, l'autre mauvais, ou même un 
seul Dieu en môme temps bon et mauvais, qui réglant 
tout et administrant tout en souverain maître, a 
fait oublier le premier être et s'est fait adorer à sa 
place 

. Pour ces documents, épars dans les anciens historiens et exposés 
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Il nous reste à examiner une autre doctrine. 
On a dit en commençant que si Dieu avait fait pr i­

mitivement une révélation, elle avait été oubliée et 
même altérée par des manifestations que l'on crut di ­
vines. On verra qu'une petite nation qui possède aussi 
des livres sacrés de la plus haute antiquité, prétend 
conserver exclusivement la vraie tradition divine. 

D'après les Livres sacrés des Juifs, un Dieu existant 
de toute éternité a créé la matière visible et des êtres 
intelligents invisibles; soumis à une épreuve, une 
portion de ces êtres succomba, d'autres persévérèrent 
dans le bien. Il créa l 'homme, soumis lui-même à 
une épreuve; les esprits déchus qui n'avaient rien 
perdu des nobles facultés inhérentes à leur nature 
spirituelle, s'en servent pour le tenter, ce que Dieu 
permet dans certaines limites. Loin d'être les rivaux 
en puissance du Dieu premier principe, loin de l'a­
néantir et de le supplanter, ils sont ses esclaves et 
ne cessent jamais d'être ses instruments, lors môme 
que livrés à toute leur rage contre l'homme, ils s'ef­
forcent de lui nuire et de l'aveugler. L'insondable 
sagesse divine conduit tout. L'homme reste libre ; les 
anges d'ailleurs qui ont persévéré dans le bien n'a­
gissent qu'en Dieu et avec Dieu. Ils protègent 
l'homme, mais son choix est toujours volontaire au 
milieu de ces suggestions, dont le but est si opposé. 

d'une manière aussi confuse par les modernes que le sujet lui-mârne 
est obscur, on pourra consulter les tomes XL, XLI, XLVI, LV, LVI 
et LXI des Mémoires de littcr. de l'Académie royale des inscriptions et 
belles-lettres, éd. i n - 1 2 , les trois tomes de Rolle sur Le culte de Bac-
chus, Oeuzertrad. par Guigniaut, etc., etc. 
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CHAPITRE II 

Intervent ion d»,s d i e u x , croyance aux espr i t s e t a u x prod iges . — N o m s d i v e r s 

d o n n é s a u x a t t r ibut s d i v i n s , e t c . — L a d i v i n i t é représentée par d e s s y m ­

b o l e s . Le b o u c , l e t a u r e a u , e t c . — O n a t t r i b u e au serpent la p a t e r n i t é de 

p lus i eurs i l lu s t re s p e r s o n n a g e s - — S y m b o l e s pr i s p a r m i l e s ê tres i n a n i m é s . 

— Le P h a l l u s a pu e n g e n d r e r les i n f a m i e s des mys tères . — F e u sacré . — L a 

d iv in i t é se mani f e s t e d a n s les s y m b o l e s . — Myst ic i sme pa ï en . 

Intervention des dieux, croyance aux esprits et aux prodiges. 

Nous allons maintenant exposer : 4° que partout 
on a cru à l'intervention des dieux ou des génies, 
à leurs révélations et au pouvoir par eux donné à 
l'homme de faire des prodiges; 2° que les profanes 
prirent pour autant de dieux distincts les attributs di ­
vins, auxquels on avait donné des noms divers, de 
sorte qu'il en résulta une foule innombrable de divi­
nités. 

3° Les attributs furent représentés par divers sym­
boles ; on parlera des principaux. 

Tous les peuples ont eu la ferme conviction : que 
l'homme peut évoquer dos intelligences invisibles, et 
qu'elles peuvent aussi se manifester librement sans 
être évoquées, lui révéler des secrets, soit en songe, 
soit dans le délire sacré, soit même dans l'état de 
veille ordinaire; lui donner le pouvoir de prédire, de 
guérir, de commander à la nature, et même de faire 
le mal. On voit les dieux s'emparer parfois de l'orga-
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nisme humain et causer cet état fâcheux, connu, 
comme on le verra, sous le nom de possession. 

Toutes les religions admettent la communication 
avec les esprits. Dans l'Inde, les gymnosophistes s'a­
dressent à eux pour en obtenir des secours surnaturels 
dans les malheurs publics; transportés de la fureur 
sacrée, un dieu parle par leur bouche ; au milieu de 
leurs danses frénétiques et de convulsions ils prédi­
sent l'avenir. C'est à eux que Brahma révéla les Védas 
diversement interprétés. Que les dieux demandent 
qu'on fasse couler le sang humain, le prêtre déchirera 
sa propre chair ; qu'ils lui ordonnent de se jeter au 
milieu d'un bûcher, il obéit sans hésiter et n'hési­
terait pas davantage s'il lui était enjoint d'y faire 
précipiter des victimes humaines moins pures que lui. 

Qu'on ouvre les Védas, on y verra le moyen de dé­
vouer ses ennemis à la mort : le Sankhya indique celui 
de parvenir à l'extase, laquelle, outre la faculté de de­
viner, donne celle d'être invulnérable. 

Toutes les sectes ont leurs Yoguis qui font des pro­
diges; un chapitre du Yoga-Sastra révèle diverses 
pratiques propres à faire connaître le passé, le présent 
et l'avenir, à faire voler dans les airs, marcher sur les 
eaux, se métamorphoser, etc. Nous verrons ailleurs 
que les dieux aiment les femmes. Dans le Rama-
yana, la vierge Kara est ravie à sa mère par le dieu 
infernal ; dans le Mahabharata, des génies feignent 
de vouloir épouser Damahyanti pour éprouver son 
amant Nata; celui-ci devient jaloux, et pour l'en punir 
ils lui ôtent la raison, le possèdent et l'obsèdent. 

En Chine, la doctrine de Ki-Tseu, de Lao-Tseu, de 
Confucius, offre les mêmes convictions; Confucius 
reconnaît de nombreux génies, ministres du grand 
Tien, qui président à l'harmonie du monde ; répandus 
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comme les flots de l'Océan, nombreux comme les 
atomes qui s'agitent dans un rayon solaire', ils gou­
vernent les éléments; il en est de bons et de fort mé­
chants, qui s'efforcent de nuire ; ils se montrent sous 
la l'orme du serpent que nous verrons partout jouer 
un si grand rôle. La magie noire s'y présente avec son 
cortège ordinaire : divinations, songes, augures, p ré ­
sages, etc. Si la secte de Foé diffère, ce n'est pas con­
cernant la croyance aux génies, qu'elle distingue aussi 
en bons et mauvais. Les disciples de Lao-Tscu brûlent 
des parfums en l'honneur des bons génies, avec cer­
taines pratiques écartent les mauvais, entretiennent 
par les secrets magiques un commerce avec tous. 

Que l'on se transporte chez les Celtes, on retrouvera 
les mômes pratiques mystérieuses, après quoi les dieux 
donnent des signes sensibles de leur présence. Le 
druide reçoit des inspirations, ce qui n'appartient d'or­
dinaire qu'aux initiés; sans lui les cérémonies ma­
giques sont illégitimes; confident des dieux, le passé, le 
présent, l'avenir, tout ce que la nature a de plus caché 
lui est révélé; aussi le druide peut-il bouleverser la na­
ture, métamorphoser les hommes, évoquer les morts, 
dévouer ses ennemis. Toutes les parties de l'univers 
sont pleines de génies attentifs à lui faire opérer des 
choses extraordinaires. Les druides ont des charmes qui 
les rendent invulnérables, des amulettes qui les préser­
vent de tous dangers; ils guérissent avec des paroles et 
des cérémonies, ou en chassant l'esprit qui a causé la 
maladie. Ils président aux épreuves par le fer rouge, 
l'eau froide et l'eau bouillante, excitent des tempêtes, 
déchaînent les vents ou les apaisent, détruisent les 
récoltes, suscitent ou font périr les insectes qui en 
sont le fléau ; ils peuvent rendre l'homme impuissant, 
malade, furieux, etc. Nous pourrions montrer partout 
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les mêmes prodiges s'opérant au moyen des mêmes 
puissances. Soit qu'on, se transporte en Chaldée, en 
Egypte, en Perse, en Phénicie, chez les Grecs, chez 
les Romains, et jusque parmi les peuplades les plus 
sauvages, partout mêmes pratiques, mômes prodiges, 
égales convictions, ainsi qu'on le verra dans un exposé 
moins bref.—Le prophète Daniel qui divise en quatre 
classes les sages de Chaldée, signale aussi les bons et 
les mauvais génies et leur commerce avec l'homme, 
c'est-à-dire la divination, la magie, etc. 

Selon Mignot les Phéniciens admettaient l'exis­
tence d'êtres mitoyens entre Dieu et l'homme, et 
étaient persuadés que Dieu se servait d'eux pour gou­
verner le monde. 

En Egypte, on retrouve les pratiques les plus oc­
cultes de la magie 2 . Les esprits se manifestent, ils 
exercent une action visible dans les statues. 

Donc tous les peuples enfin étaient convaincus que 
des prodiges étonnants et parfois même effrayants 
étaient opérés pas les dieux ou les génies. Les Livres 
sacrés des Juifs sont loin de le contester, mais ils font. 
connaître que ces dieux sont des démons, c'est-à-dire 
des esprits, tous mauvais, menteurs, trompeurs, qui 

1 . Mém. de l'Acad., t. LXI. 
2 . On sait que la magie existait en Egypte dès la plus haute anti­

quité : des manuscrits sur papyrus, déchiffrés aujourd'hui par les 
savants, viennent prouver qu'au moyen de formules on consacrait des 
amulettes pour charmer l'eau, les animaux, etc. On évoquait les 
mânes, les Khous; ceux-ci pouvaient s'emparer du corps des vivants, 
y résider. Alors on était possédé par un méchant Khou, le dieu Khons 
expulsait heureusement les Khous, qui pouvaient aussi obséder, vexer 
les habitants des maisons qu'ils hantaient. On pouvait fasciner, faire 
des hommes de menh, figures sans doute pour envoûter. On avait enfin 
des moyens d'opérer mille horreurs, mille méchancetés que les lois 
punissaient de mort. (Chabas, Papyrus magique Jlarris.) 
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ont altéré la vraie doctrine et séduit les nations; ils 
montrent que leurs prodiges sont si inférieurs à ceux 
du Dieu des patriarches et de Moïse, que ces dieux in­
trus sont forcés de subir et d'avouer même leur défaite. 
Ce qu'on voit constamment depuis le législateur h é ­
breu luttant de prodiges avec les prêtres égyptiens, 
depuis Élie luttant avec ceux de Baal, depuis les p re ­
miers chrétiens chassant les esprits du corps des pos­
sédés, jusqu'aux exorcistes de nos jours qui usent 
aussi contre eux de la même puissance. L'Ancien et le 
Nouveau Testament proclament à chaque page l'exis­
tence des esprits mauvais, en avertissant qu'ils se 
sont fait passer pour des dieux. On verra que leurs 
prodiges mêmes les dévoilent. Les uns sont ridicules 
ou malfaisants, et ceux mêmes qui sont bienfaisants ne 
concernent que la vie matérielle et sensuelle. Il suffit 
de comparer les miracles éclatants de Jéhovah avec les 
prodiges grotesques des dieux des Gentils, pour recon­
naître le cachet divin des premiers et la fausseté des 
seconds. 

Voici donc une croyance universelle que les philo­
sophes anciens et modernes ont partagée; il faut en 
excepter une seule classe d'hommes, livrée au culte 
du bien-être matériel, qui ne deviennent nombreux 
qu'aux époques de décadence des sociétés. Ceux-ci nient 
l'existence des esprits, soutiennent que le surnaturel 
n'existe pas, et rejettent conséquemment tous les pro­
diges qu'ils attribuent à la nature. Il ne s'agit pas ac­
tuellement de faire un choix parmi les diverses doctrines 
religieuses, ni d'opter entre celles-ci et le système des 
épicuriens. Notre unique but était de constater que les 
livres sacrés de tous les peuples attestaient l'existence 
des esprits et leurs prodiges. 
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Noms divers donnés aux attributs divins, etc. 

Les profanes prirent les divers noms donnés aux at­
tributs divins pour autant de divinités distinctes. La 
même divinité avait chez le même peuple plusieurs-
noms, selon ses attributs et sa forme; lorsqu'elle était 
acceptée dans une nation étrangère, elle y prenait en­
core un autre nom et grossissait ainsi pour le peuple la 
longue nomenclature des divinités; mais toujours et 
partout on y retrouve le dieu bienfaisant identique avec 
le dieu malfaisant. 

Hérodote dit qu'Apollon est le même dieu que Bac-
chus, le même que Horus; Apollon était aussi confondu 
avec le dieu Pan, représenté sous la forme du bouc. 
Ainsi le dieu de la musique, de la danse, de la lubricité 
était le même que le dieu des enfers; par cette raison, 
Fulgence l'appelle Chtonien. D'après Plutarque, les ini­
tiés se couronnaient de feuilles de l'arbre des enfers, 
l'aune ou le peuplier. « Cette doctrine, dit Rolle qui 
identifiait les dieux célestes avec les dieux infernaux, 
Bacchus avec Pluton, paraissait contradictoire aux ini­
tiés, auxquels on persuadait difficilement que ce Bac­
chus, qu'ils regardaient comme un dieu si grand et si 
pur, fût une divinité infernale. » Plutarque ditque «les 
prêtres ne communiquaient cette partie de leur doctrine 
qu'avec une grande réserve et n'en parlaient qu'avec 
une sorte d'horreur. » (Rolle.) 

D'après la doctrine qui considère les astres comme 
des dieux, il en est encore de même. Aviénus témoigne 
à Prétextatus (Macrobe) son étonnement de ce qu'on 
honore Apollon sous le n o m a d e Dionysius, Bacchus et 

i. Recherches sur le culte de Bacchus,, t. I e r . 

2 
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autres dénominations, et le prie de lui expliquer, lui 
premier ministre de ce culte, la cause de cette multi­
tude de noms. Ce n'est pas sans raison, répond celui-ci, 
qu'on a rapporté au soleil presque toutes les divinités, 
ni une vaine superstition. Le soleil est le chef et le mo­
dérateur des astres, et si, selon plusieurs, les autres 
planètes dirigent les choses d'ici-bas ou les pronosti­
quent, nous sommes forcés de le regarder comme le 
souverain régulateur; ses propriétés ont donné nais­
sance à des dieux différents : comme dieu de la divina­
tion et de la médecine c'est Apollon; comme Dieu de 
la parole c'est Mercure. On l'adore sous une infinité 
d'autres noms qui rentrent dans le culte secret, tous, 
selon la manière dont on le considère. D'après un 
dogme sacré des mystères, quand le soleil occupe l 'hé­
misphère supérieur, on l'appelle Apollon, et Diony-
sius et Bacchus quand il parcourt l'hémisphère infé­
rieur. Chez les Thraces, on le nomme Sabazius ; Orphée 
l'appelle Phanès. C'est encore le même que Pluton; 
l'oracle deClaros, consulté sur le dieu Iao, ou le soleil, 
répondit : Les initiés doivent tenir les mystères secrets, 
car l'esprit de l'homme est faible ; le plus grand des 
dieux est Iao, lequel est Pluton en hiver, Jupiter au 
printemps, Apollon en été. Macrobe (XVII et XX), en 
faisant connaître les noms divers d'un même dieu, dit 
aussi que Cérès et la Lune sont identiques avec Sérapis, 
Hercule, Némésis et Pan, dont les cornes sont l 'em­
blème des rayons du soleil. 

Sans entrer dans un exposé trop fastidieux, disons 
que Bacchus, Jupiter, Osiris, Apollon, Horus, Pluton, 
Sérapis, etc., dieux célestes et dieux infernaux, étaient 
le même dieu, et que Diane, Proserpine, Némésis, Ju-
non, Vénus, Hécate, etc., déesses célestes et infer­
nales, étaient encore le même dieu que le premier, 
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de sorte que le dieu bon et mauvais avait une foule de 
noms de divinités mâles et femelles. 

Plutarque nous apprend que tantôt la lune est consi­
dérée comme dieu, tantôt comme déesse : dans l'Armé­
nie et dans la Mésopotamie, on la représentait sous les 
traits d'un homme, et Bacchus, le soleil, avec des cornes 
et un visage de femme. Ceci vient surabondamment 
nous prouver quelle obscurité régnait dans les doc­
trines religieuses des Gentils; les initiés eux-mêmes 
n'y comprirent guère plus que les profanes. Les oracles 
semblaient prendre plaisir à augmenter encore ces ténè­
bres. Ce qui paraît le plus clair, c'est que le dieu pré­
tendu bon et le dieu mauvais étaient un seul et même 
être. Cette identité est aussi consignée dans l'Écriture 
sainte. Ainsi Bacchus est le Baal des Chaldéens, le Bélus 
des rives de l'Euphrate, l'Ammon des Lybiens, l'Apis 
des Égyptiens , le Jupiter des Assyriens , le Moloch 
des Ammonites, et l'Astaroth des Phéniciens, l'Osiris 
et l'isis égyptiens, le Mithra des Perses, tous identi­
ques avec le soleil et la lune, etc. 

Belphégor, Chamos, Baal, ces dieux adorés par les 
Moabites et les Hébreux, sont les mêmes qu'Adonis ou 
Osiris (le soleil). Phégor est le même que Belphégor, 
le dieu de la luxure, le même que Priape. Tous, d'après 
la sainte Écriture, ne sont autres que le dragon in­
fernal. 

La divinité représentée par des symboles. Le bouc, le taureau, etc. 

Les attributs de la divinité, représentés par divers 
symboles, ayant multiplié les dieux, plusieurs auteurs 
ont essayé de les expliquer. Qu'en est-il résulté? une 
foule de volumes où des explications plus ingénieuses 
que solides ont été émises : Pluche, Banier, Per-
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nety, etc., ont montré beaucoup d'érudition et sur­
tout de puissance d'imagination. L'obscurité est la 
même ; il en devait être ainsi. Les religions avec le 
temps se sont modifiées: les dieux d'une nation victo­
rieuse ont obtenu un culte chez le peuple conquis, les 
dieux principes ont été confondus avec les astres, 
ceux-ci avec des hommes qu'on a divinisés. Le même 
personnage ayant reçu différents noms, on lui a prêté 
diverses aventures Les profanes prirent les em­
blèmes à la lettre, et les initiés eux-mêmes n'au­
raient pu débrouiller ce chaos. Il faut remarquer tou­
tefois que, s'il nous devient impossible de déchiffrer 
cette multitude de symboles, si vainement les anciens 
et les modernes ont essayé de les expliquer, il y en a 
de moins indéchiffrables peut-être, qu'il est utile de 
connaître. 

On conçoit que le feu, la lumière, aient été choisis 
comme symboles du dieu-principe; on conçoit aussi 
que certains animaux aient été considérés comme 
propres à représenter certains attributs divins ; quoi, 
par exemple, de plus propre que le taureau pour être 
l'emblème de la force, que le bouc, cet animal lascif, 
pour être celui de la génération et de la fécondité, 
et que l'organe de la génération pour représenter 
le principe créateur et vivifiant? La vache, le bélier, 
le chien, le chat, etc., furent aussi des emblèmes v i ­
vants de la divinité ; nous retrouverons l'adoration du 
bouc et du taureau dans des siècles bien voisins du 
nôtre. Quand on donnera au symbole la forme hu­
maine, tantôt il portera une tête de taureau, ou sim­
plement les cornes de cet animal ou du bélier; quel­
quefois il aura les pieds du bouc. Avec le temps, et 
selon les circonstances, on combinera les membres 
d'un animal avec ceux d'une autre espèce. L'âme uni-
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verselle animant les astres, des symboles en représenT 

teront aussi les mouvements divers. Nul doute qu'il ne 
soit résulté pour le peuple, de ces symboles si multi­
pliés et si diversement combinés, une confirmation de 
l'histoire fabuleuse des dieux obscènes de la mytho­
logie; ce sera un jour, pour les philosophes, un grand 
embarras, car, rougissant des infamies de leurs divi­
nités, ils s'efforceront d'expliquer allégoriquement tout 
par les phénomènes de la nature : mais on leur prou­
vera qu'ils se. trompent et qu'ils se contredisent. En 
effet, quoiqu'ils ne crussent point aux dieux mytho­
logiques, ils admettaient les dieux-principes, l'âme 
universelle de laquelle émanent des myriades d'intel­
ligences et les âmes humaines qui gouvernent les 
astres. Or si les dieux qui régissent les sept planètes 
ont été des hommes fort dissolus, comme ils ont la 
prééminence sur les dieux secondaires, c'est recon­
naître que les principaux dieux ont été eux-mêmes 
fort impudiques. En vain les prêtres voudront-ils un 
jour expliquer les incestes de Jupiter par les allégo­
ries, leur doctrine ne sera guère plus sage que celle 
du peuple. Ils se trompent eux-mêmes dans leurs 
interprétations; Plutarque avoue" qu'aucune d'elles 
n'est parfaite, « mais que toutes disent bien et droi-
tement. » En effet, les symboles s'appliquent assez 
bien à tous les systèmes. Si les astres étaient des dieux, 
le taureau, le bélier, le serpent devenaient des sym­
boles astronomiques. Ainsi, quand le dieu Lumière, le 
soleil divin, dont notre soleil visible n'est lui-même 
qu'une parcelle, passera par le mouvement de ce der­
nier dans le signe qu'on nomme le Taureau, il, sera le 
grand régénérateur, car c'est sous ce signe que l'âme 
du monde exerce son action régénératrice; quand le 
môme astre passe dans le signe du Bélier, comme il 
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préside alors l'hémisphère supérieur, ce sera Jupiter 
Ammon, représenté avec la tête du bélier: quand cet 
astre descendra dans l'hémisphère inférieur, il pas­
sera dans le Scorpion. C'est le mauvais génie repré­
senté par le serpent, c'est Typhon. 

Anubis, identique avec Hécate et Proserpine, était 
représenté avec une tête de chien : c'était aussi le 
symbole de « Saturne qui porte et engendre tout ; » 
Plutarque, qui essaye d'expliquer la raison du choix de 
cet animal, dit que le culte d'Anubis est fort ancien; 
on sacrifiait deux coqs à ces divinités identiques. Hé­
cate était représentée avec trois corps et deux visages, 
on lui donnait la figure du chien ; à chaque néoménic 
on lui offrait un repas. Elle pouvait faire sortir les 
spectres des enfers et réprimer leur fureur. On pou­
vait faire apparaître cette déesse triforme protectrice 
des plus fameux magiciens. (V. Porphyr. ap. Euseb., 
Prœp. ev., V.) Elle était confondue avec Diane ou la 
lune dans les enchantements. Les platoniciens consi­
déraient Hécate et Sérapis comme les premiers des 
mauvais génies. Sainte-Croix, d'après Porphyre, dit 
qu'Hécate se plaisait à être invoquée sous les noms 
du chien et du taureau. On pourra remarquer un jour 
dans une certaine secte, relativement très-moderne, 
des vestiges de ce qu'on vient de citer. 

Osiris, Jupiter, Apollon, Sérapis, etc., dieux iden­
tiques, avaient pour symboles le taureau, le bélier, le 
serpent; la vache était celui d'Isis, le chat celui de 
Diane, de la lune, etc. 

On a dit que l'on combinait ensemble les formes 
des animaux : Hécate étant la même que Proserpine, 
qu'Isis représentée par la vache, que Diane symbolisée 
dans le chat, la divinilé avait quelquefois trois têtes, 
et souvent avec colle do l'animal qui était son symbole, 



A V E C L E D É M O N . 23 

on lui donnait le corps d'un animal symbole d'une 
autre divinité. 

Chez tous les peuples on adopta des animaux comme 
symboles. Seraient-ce les progrès faits par la suite 
dans la sculpture, qui firent choisir plus fréquemment 
la forme humaine? Quoi qu'il en soit, on ne renonça 
point aux animaux symboliques ni à leurs combinai­
sons ; mais la tête d'une divinité à forme humaine fut 
souvent accompagnée de cornes, parce que, chez les 
anciens, les rois les ajoutaient à leur diadème comme 
emblème de puissance. 

Non-seulement tous les peuples prirent des animaux 
pour symboles, mais ils choisirent encore les mê­
mes animaux symboliques. 

En Egypte, le taureau, symbole du soleil et de la 
substance humide, représentait Osiris, principe de 
vie, fécondité suprême. On le considérait comme pro­
ducteur et comme produit, comme père et fils en 
même temps. 

Là encore, la déesse Athyr, la même qu'Isis, Diane, 
Proserpine, Hécate, Vénus ténébreuse, Astarté, etc., 
eut pour symbole la vache ; elle était déesse infernale, 
principe passif, la même que la nuit, l'érèbe ou le 
chaos, d'où le principe bienfaisant, représenté quel­
quefois par un homme de la bouche duquel sort un 
œuf, avait tiré le monde. 

Encore là enfin, les divinités étaient souvent repré­
sentées avec les deux sexes; Isis, mâle dans ses rap­
ports avec la terre, était femelle dans ses rapports avec 
le soleil. Chez les Phéniciens, le principe passif, le 
chaos, la matière, la nuit, fut représenté par le taureau. 

En Grèce, le même animal fut le symbole de Dac-
chus, que les femmes des Éléens invoquaient on s'é-
criant : «Viens, viens, Bacchus, avec tes pieds de 
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bœuf, etc., » craignant qu'il ne prît une forme trop 
horrible. Dans les mystères, il devint le symbole de 
l'être premier-né, dont l'action sur le chaos avait fait 
sortir le monde.. 

Le taureau, ici comme en Egypte est le principe 
actif, tandis qu'on l'a vu principe passif en Phénicie ; 
cette contradiction, dans un sujet qui en présente si 
souvent, doit d'autant moins préoccuper qu'elle n'en 
a que l'apparence, puisque le bon et le mauvais prin­
cipe étaient identiques. 

En Grèce comme en Egypte, le taureau était le sym­
bole du soleil et de la substance humide, en même 
temps père et fils. 

Junon 1 était la même que la déesse Athyr d'Egypte, 
identique avec les déesses portant cornes dont on a 
parlé et avec Typhon. 

Dans toutes les religions, c'est un fait frappant et 
qui prouve une antiquité qui remonte aux premiers 
âges, le taureau a toujours été le symbole de l'esprit 
générateur. Qu'on parcoure la Perse et tout l'Orient : 
il est le Bacchus des Arabes, l'Apis, le Mnevis des 
Égyptiens, le Jupiter, l'Osiris des Grecs, le Taureau 
lumineux du Zend-Avesta, le Taureau Mithriaque des 
Perses, etc. Il est partout le bon principe. Qu'on se 
transporte aux Indes, au Japon et dans les contrées les 
plus glacées du Nord ; ce qu'on dit du dieu Taureau, 
on doit le dire du dieu Serpent, avec cette différence 
que celui-ci était en même temps symbole d'Osiris et 
de Sérapis, c'est-à-dire du principe actif et du principe 
passif; il en résulte qu'on le représentait souvent avec 
une tête de taureau et une queue de serpent, forme 

1 . Chez les Babyloniens Junon accompagnait Apis, ils représen­
taient ainsi les deux principes. 
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donnée aussi quelquefois au dieu Apis. Le serpent, 
chez tous les anciens peuples, était la grande divinité 
céleste et infernale (dualité et unité) dont le culte s'é­
tablit chez les Grecs et chez les Romains. 

Bacchus, en Grèce, devint sous la forme du serpent 
le symbole de Jupiter, de Sérapis, de PJuton. 

On attribue au serpent la paternité de plusieurs illustres personnages. 

On aurait une foule de choses curieuses à citer sur 
le dieu Serpent dont le culte subsiste encore chez les 
nations barbares ou sauvages. C'est dans le serpent 
comme dans le taureau, adorés l'un et l'autre dans les 
temples, que la divinité vient s'incarner; c'est à lui 
qu'on a attribué la paternité de divers personnages 
illustres ; il est le génie tutélaire des princes ; il a com­
mencé la grandeur future de plusieurs hommes cé­
lèbres ; c'est lui qui accorde le don de divination. 
Gardiens et protecteurs des lieux qu'ils habitent, les 
serpents étaient d'un heureux présage pour ceux aux­
quels ils apparaissaient, et cependant, chez tous les 
peuples, le serpent était le dieu des enfers, l'attribut 
des Euménides ; c'est par lui qu'on évoquait les ombres; 
c'était le dieu dangereux, redoutable, effroyable, celui 
dont l'Écriture dit de se défier; enfin, c'est l'antique 
serpent, le dragon infernal. Moïse a défendu de deviner 
par le serpent. 

Jul. Firm. Maternus (De errore prof, relig., XXVII), 
rapportant cette formule des mystères de Mithra : « Le 
taureau est père du serpent et le serpent père du tau­
reau... » disait aux Gentils : « Vous nous avez enfin, 
ô démon, découvert votre nom!. . . . » — « C'est donc 
un serpent que vous adorez, continue-t-il, il ne peut 
plus se cacher, dès qu'il s'est trahi lui-même... » 
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On est surpris de voir le serpent, en exécration dans 
la seule religion juive, être cependant le dieu céleste 
et infernal chez tous les peuples gentils. 

Il semble donc que Dieu n'ait point permis au séduc­
teur, qui s'était fait le dieu des Gentils, de dépouiller 
la forme qui rappelle la perversité de sa nature et la 
chute du premier homme. 

Symboles pris parmi les êtres inanimés. 

Les animaux n'étaient point choisis exclusivement 
pour symboles : les Celtes adoraient la divinité sous 
l'emblème d'un chêne séculaire ; l'eau, le feu étaient 
eux-mêmes symboliques, on choisissait pour s'as­
sembler les lieux où se trouvait un étang, une fontaine. 
On y allumait un grand feu, on adorait les génies qui 
résidaient dans cet arbre ou dans les éléments ; puis 
on se livrait aux diverses pratiques du culte. 

On ne dit rien ici d'autres symboles en usage dans 
les mystères : le sabot, la toupie, le miroir, la toison, 
le glaive, le peigne, etc. (Euscb., Prœp. ev., II, 3), 
tous objets sacrés qui avaient sans doute une significa­
tion pour les initiés, et sur lesquels l'imagination des 
crudits peut s'évertuer comme sur tant d'autres. 

La Phallus a pu engendrer les infamies des mystères. 

L'organe de la génération, emblème du principe 
actif, avait un rang important dans le culte des Gentils. 
On le voit en Syrie, en Perse, dans l'Asie Mineure, en 
Grèce, chez les Romains; on l'a retrouvé jusqu'en 
Amérique, qu'il s'appelle PhnIIm, Prinpe, Mvtvnus, 
Liïïr/am, etc. Partout il a la même signification et de­
vient l'objet dos mêmes pratiques. 
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D'où vient ce culte ? Est-il né de la corruption ? 
On ne le pense pas. Mais s'il n'est pas l'enfant des 
mœurs corrompues, il est difficile de nier qu'il ne 
soit le père des infamies des mystères. — Dérive-t-il 
du culte du bouc ou du taureau? — Si les pieds ou 
les cornes de cet animal avaient une signification', 
l'organe sexuel pouvait n'être pas moins significatif 
ni moins propre à devenir un symbole. Les prêtres 
attachaient une haute importance à l'organe généra­
teur du bœuf Apis. Autrefois, d'ailleurs, toute l 'an­
tiquité, loin de regarder cet organe comme honteux, 
le considérait comme le plus noble, parce qu'il trans­
met la vie. Aucun autre n'était donc plus digne d'être 
le symbole du principe créateur et vivifiant. 

Le Dieu Iao, Osiris, Horus, le même que Priape, 
d'après Suidas, tous les dieux Soleil, étaient repré­
sentés avec un organe propre à devenir le symbole de 
la fécondité. Selon les explications astronomiques, la 
mutilation d'Osiris, d'Atys, d'Adonis, de Bacchus et de 
tant d'autres divinités, signifiaient les vicissitudes du 
soleil. On ne saurait rapporter ici toutes les diverses rai­
sons qui établissent le culte du Phallus, de Priape, du 
Bouc et du Taureau. La vénération qu'on leur accor­
dait dérivait surtout de ce qu'ils étaient des symboles 
du principe créateur et de cette croyance générale que la 
divinité s'enfermait dans les symboles. Telle fut la cause 
de tant d'infâmes prostitutions dans la plus haute anti­
quité, et des défenses que le législateur hébreu adres­
sait à son peuple. Belphégor, dieu des Madianites, 
était le même que Priape, et Osée (IX, 10) dit que les 
Hébreux initiés à son culte sont devenus abominables 

l. Chez les Égyptiens les divers membres du taureau étaient des 
symboles: latflte, les pieds indiquaient les actes particuliers de la divi­
nité ou de ses agents. (V. t. I e r , Rolle, déjà cité.) 
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comme les choses qu'ils ont aimées. Plusieurs motifs 
empêchent d'analyser ici les explications des commen­
tateurs. 11 suffit de dire qu'on offrait à Belphégor ce 
qu'on offrait au bouc de Mendès, et il semblerait que 
la cérémonie se terminait en faisant participer les assis­
tants à l'offrande faite d'abord au dieu 

Les adorations qui s'adressaient au principe généra­
teur donnant lieu à l'acte lui-môme, il n'est pas sur­
prenant qu'il soit devenu un devoir et l'expression du 
plus insigne honneur rendu au principe actif. Ce qui 
sera dit plus loin expliquera mieux ce sujet. Constatons, 
enfin, que chez tous les peuples gentils ce symbole était 
respecté—oserons-nous le dire—presque autant que 
chez nous le signe vénéré du salut. Des femmes le 
portaient en procession suspendu à un long bâton, et 
on le faisait ainsi mouvoir au moyen d'une corde : « 11 
y avait, dit Hérodote, une raison sainte et secrète qu'il 
lui est défendu de rapporter. » Après avoir exposé, 
cependant, les motifs qui font admettre qu'il devait 
être adoré, il ajoute « qu'un grand nombre de peuples 
l'emploient comme un objet sacré dans les mystè­
res. » On sait que les femmes le portaient suspendu 
à leur cou, et qu'il servait de préservatif contre les 
charmes. 

L'être générateur étant représenté sous l'emblème 
du bœuf a, c'est pour cette raison que les quarante pre-

1 . C'est ce que l'on verra plus loin : ce qui se passait chez certaines 
sectes hérétiques le rend très-vraisemblable. 

2 . Ce bœuf étant l'emblème vivant delà divinité suprême, ses prêtres 
étaient pénétrés de douleur lorsqu'ils l'avaient perdu. Nul doute que 
la divinité n'y résidât, car il avait le pouvoir de divination, et même, 
comme le serpent, la puissance de le communiquer. Quand les en­
fants, qui formaient son cortège, se mettaient en marche en chantant 
des hymnes, l'enthousiasme sacré les saisissait, ils prédisaient l'avenir. 
Selon Élien, ceux qui voulaient connaître l'avenir invoquaient Apis, 
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miers jours après l'installation du bœuf Apis, les femmes 
relevaient leur robe en sa présence... « Elles se présen­
taient à lui dans toute leur nudité, » dit Diodore de 
Sicile (I, 85). 

Feu sacré. 

Ce culte, qui avait lieu surtout en Perse, se retrouve 
aussi en Grèce et chez les Romains, et partout peut-être, 
car le culte du feu suivit le culte du soleil. Originaire­
ment tombé du ciel, le feu sacré était gardé par des 
prêtresses; plusieurs villes, plusieurs temples étaient cé­
lèbres par leur feu miraculeux : en Sicile , près d'Agri-
gente, sur une colline était un autel sur lequel il était 
inutile d'apporter du feu; quand le sacrifice était 
agréable à la divinité, le bois vert s'y allumait de lui-
même. Pausanias rapporte comme témoin oculaire que, 
dans deux villes de Lydie, il y avait un temple, et dans 
chacun était un autel sur lequel étaient des cendres. 
Le prêtre, la tiare en tête, y plaçait du bois sec, réci­
tait quelques prières, et il en sortait de suite, sans qu'on 
y mît le feu, une flamme très-brillante. Ce feu miracu­
leux servait de présage. Suétone dit que ce feu annonça la 
grandeur de Tibère. D'autres ont obtenu ce même pré­
sage. (V. Encyclopédie méth., v°Feu sacré.) 

La divinité se manifeste dans les symboles. 

Quoiqu'il ne nous appartienne pas, dans une esquisse 
aussi incomplète, de pénétrer plus avant, cependant 
on désirerait savoir quels furent, parmi les pierres, les 

cl les enfants qui jouaient hors de l'enceinte du temple, saisis de 
l'esprit divin, faisaient des prédictions dont la certitude était reconnue. 
(V. Rolln, t. I e r , ouvrage cité, ch. iv.) 



30 D E S R A P P O R T S D E L ' H O M M E 

arbres, les animaux ou les éléments, ceux qui eurent la 
priorité comme symboles divins? — On les voit adorés 
simultanément dans diverses régions. On retrouve les 
pierres 1 et les arbres pris pour symbole, même après 
l'établissement des simulacres; en même temps qu'un 
temple est érigé au soleil sous l'emblème du taureau, le 
chêne était adoré comme symbole du dieu fort; ici 
Apollon reçoit un culte sous une forme humaine, type 
de la beauté; là, Jupiter sous celle de la grandeur et 
de la majesté; ailleurs l'artiste s'est servi d'un ciseau 
presque divin pour sculpter un dieu qui a des pieds de 
bouc et des cornes de bélier. 

Plus loin, on voit une image obscène que la plume se 
refuse à décrire, puis une divinité grimaçante qui r e ­
présentera un jour le diable des légendes. Ces symboles 
divers ont partout leur signification, qu'ils représen­
tent des attributs divins, des conjonctions ou mouve­
ments d'astres, ou autres allégories théologiques. Non-
seulement on les adore comme emblèmes de la divinité, 
mais, ainsi qu'on le verra bientôt, on croit qu'elle y 
réside, parce qu'elle y donne des signes manifestes de 
sa présence. 

Mysticisme païen. 

La même divinité ayant plusieurs noms et surnoms 
et divers simulacres, le vulgaire y voyant plusieurs 
dieux leur adressa ses vœux, ce qui nous conduit ici à 
aborder les faits merveilleux. Après une prière fervente, 
les suppliants ont vu les dieux qu'ils ont priés, donner 
signe de vie ; des statues ont parlé, souri ou pleuré. Ce 
ne sont pas seulement des dévots échauffés par la prière 

1 . Tombait-il du ciel un aérolithe, c'était une divinité. 
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qui ont vu ces prodiges, mais les têtes fortes, les scep­
tiques du siècle ; on n'en peut douter, la divinité résid;; 
dans ces simulacres. Si les dévots ont obtenu de ces ma­
nifestations et même des révélations, si des malades 
ont vu Sérapis leur indiquer des remèdes, Brennus, 
qui voulait piller le temple d'Apollon, a vu ce dieu sous 
la figure d'un adolescent d'une beauté surhumaine; 
Castor et Pollux apparaissant à un Romain, lui ont an­
noncé le gain d'une bataille, et Julien a vu deux fois le 
génie de l'empire. A d'autres, la terrible Hécate s'est 
manifestée sous une forme effroyable ; est-ce l'effet de 
l'imagination, illusion, délire? Ces questions étaient 
moins étrangères qu'on ne pense à l'esprit des anciens. 
Brennus redoutait-il le dieu qu'il venait dépouiller? 
Les soldats qui demandèrent à Junon si elle consentait 
à être transportée à Rome attendaient-ils de sa statue 
un signe d'acquiescement? Celui qui sut à l'instant 
même par Castor et Pollux la victoire des Romains le 
pouvait-il naturellement? Ce n'est pas ici le lieu de dis­
cuter de tels prodiges.On se borne à constater, d'après 
l'histoire, que les Gentils ont vu, ou, si l'on veut, cru 
voir leurs dieux sous la forme choisie pour les symboles, 
et que des phénomènes inexplicables, à raison des cir­
constances, ont fait croire à des manifestations divines; 
l'histoire est pleine de faits semblables. 

« Les prêtres et les initiés qui ont fait fabriquer, d i -
ra-t-on, ces emblèmes, pouvaient-ils admettre les appa­
ritions de dieux auxquels ils ne croyaient pas et leurs 
révélations? S'ils ont feint d'y croire, c'étaient des im­
posteurs ; s'ils y ont cru, ils tombaient dans l'erreur du 
vulgaire ». » Il est constant qu'ils ont cru à la réalité de 

l . Ils étaient bien forcés d'y croire. Les dieux eux-mêmes révélaient 
et prescrivaient la matière et la forme de leurs statues, et même les 
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ces apparitions et de ces révélations ; on le prouvera 
ailleurs : les premiers apologistes chrétiens confirment 
leur croyance, et ne doutaient point eux-mêmes de ces 
prodiges. Comment expliquer ces contradictions? 

La divinité étant dans sa dualité bonne et mauvaise, 
on représentait dans un simulacre un de ses attributs. 
Sérapis, par exemple, révélait des remèdes, Apollon 
accordait la divination, la terrible Hécate vengeait 
les crimes, etc. Tous étaient cependant le môme dieu 
représenté par autant de simulacres qu'on lui recon­
naissait d'attributs. La divinité enfin se fractionnait 
elle-même en une infinité d'esprits; on conçoit alors 
qu'elle ait pu se manifester dans les symboles, et que 
les prêtres en fussent convaincus, sans admettre cepen­
dant la pluralité des dieux comme l'entendait le vul­
gaire profane. Ceux qui firent fabriquer les premiers 
simulacres probablement n'en attendaient pas ces pro­
diges; mais les esprits malins, toujours prêts à tromper 
les hommes, intervinrent, et parmi les secrets révélés, 
et parmi les facultés que l'initiation conférait, les prê­
tres, par certaines consécrations, eurent ensuite le pou­
voir de faire entrer la divinité dans les symboles. C'est 
ce qu'on nommait la théopée, hoc est, dit Hermès, deos 
facere. Les divers effets de cette puissance prodigieuse 
se sont manifestés de tant de manières et si souvent chez 
les Gentils, que cette prétention, qui nous semblait si 
ridicule, excite la stupéfaction, sans que nos doutes 
pourtant puissent complètement cesser. 

caractères symboliques sous lesquels ils se renfermaient et qui deve­
naient comme une demeure sacrée. [Recueil d'oracles de Porphyre cité 
dans Eusèbe. Prép. évang. c. il, 12, 13 et 15.) 
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CHAPITRE III 

Des mystères . — L e u r a n t i q u i t é . — Moralité d e s m y s t è r e s . — Mystères, m e r ­

veilles qui s'y m a n i f e s t a i e n t . — S u i t e des pe t i t s e t des g r a n d s mystères , e te . 

— Divers p r o d i g e s précédant ou a c c o m p a g n a n t l ' in i t ia t ion . 

Des mystères. 

L'ancienne tradition enseignait que le secret des mys­
tères était la transmission d'une révélation faite par les 
dieux à certains hommes. — Des philosophes plus tard 
ont prétendu que c'était le premier réveil de l'esprit 
humain. 

L'analyse la plus brève d'un sujet si obscur sur le­
quel on a beaucoup écrit nous est interdite ; on n'exa­
minera donc ici que ce qui peut se rattacher à l'objet 
de cet ouvrage. Il y avait de petits mystères et 
de grands mystères; avant d'être initié à ceux-ci, on 
exigeait un noviciat de longues années. On appelait 
aussi mystères les fêtes des principales divinités. — 
Nous examinerons, en quelques pages seulement, ce 
qu'on peut penser 1° de l'antiquité et de la moralité 
des mystères ; 2° des secrets dévoilés aux initiés ; 3° des 
prodiges qui s'y manifestaient. 

Leur antiquité. 

Les uns assurent qu'ils se perdent dans la nuit des 
temps; d'autres ne les font remonter qu'aux temps his­
toriques. 

t . 3 
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On a dit qu'Orphée en était l'auteur en Grèce; mais 
Orphée et Linus étaient contemporains d'Hercule, et 
les mystères étaient, dit-on, antérieurs à ce demi-dieu. 
Si Orphée en a établi, il est certain aussi qu'ils exis­
taient avant lui chez les Grecs vivant à l'état sauvage, ce 
qui ne surprend point quand on sait que les peuplades 
sauvages partout ont des cérémonies analogues. C'est 
par une sorte d'initiation que leurs prêtres sont mis en 
rapport avec les esprits, pour opérer tout ce qu'on 
cite de prodigieux de ces hommes auxquels nos pères 
donnaient le nom do sorciers et que nous nommons 
aujourd'hui jongleurs. Tout porte donc à penser que 
les mystères remontent à une très-haute antiquité; les 
révélations que les dieux ont laites aux sages n'ont dû 
être transmises que sous le sceau du secret; et soit que 
la divinité les ait communiquées à des intervalles diffé­
rents, soit que des initiés aient transporté le secret chez 
les nations étrangères, l'origine des mystères a dû varier 
selon les peuples ; mais il paraît constant que, loin d'être 
le fruit de la civilisation, les mystères appartiendraient 
plutôt à l'état sauvage ou barbare d'une nation qu'à sa 
civilisation. On a de fortes raisons pour le penser; aussi 
les retrouve-t-on chez tous les peuples de l'antiquité 
la plus reculée ' . 

Moralité des mystères. 

Leur premier avantage, dit-on, fut de civiliser les 
peuples; le premier objet des fêtes fut de perpétuer la 

l . On pourrait en donner des preuves nombreuses. Le Lapon qui, . 
dans l'extase, voit ce qui se passe au loin, ne l'a appris que dans une 
sorte d'initiation; il en est de même des prodiges qu'opèrent les 
prêtres des peuplades sauvages. Giccron a fait aussi cette remarque re­
lativement aux prodiges. 
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reconnaissance de ce bienfait ; de là les solennités qui 
rappelaient les obligations dues à ceux qui avaient 
délivré les premiers hommes de la vie sauvage, fait 
connaître la Divinité, révélé l'immortalité de l'âme, 
les récompenses d'une vie future, qui avaient inspiré 
les vertus sociales. L'initiation dévoilait toutes ces 
choses et beaucoup d'autres. Aussi fallait-il être pur; 
l'entrée des mystères était interdite aux scélérats, aux 
magiciens, à ceux qui étaient possédés des mauvais 
génies. — Le but des mystères, enfin, dit-on encore, 
était non-seulement d'améliorer l'homme, de lui faire 
connaître sa grande destinée, mais d'affaiblir l'action 
de la matière sur l'âme, de la dégager de ses liens de 
chair, ce à quoi on parvenait par les lustrations, les 
expiations, la continence. 

Que penser de ce beau portrait après celui qu'en ont 
fait les Pères, dont plusieurs avaient été initiés? 

Cicéron fait un grand éloge des mystères dans son 
Traité des lois, et dit qu'ils sont une école de moralité; 
saint Augustin, dans sa Cité de Dieu, dit, au contraire, 
que les prêtres veulent y feindre une honnêteté qui ne 
s'y trouve pas, et qu'on ne peut représenter sur le 
théâtre rien de plus infâme que ce qu'on voit dans les 
mystères de Vénus, de Junon, de Cérès, etc. Cepen­
dant il se commettait sur les théâtres, en l'honneur 
des dieux, des turpitudes plus grandes que dans les 
lieux de débauche. Il y avait tant d'infamies dans les 
mystères de Liber qu'il ose à peine les rapporter. Selon 
Tertullien, l'objet du culte secret des initiés était le si­
mulacre du membre viril, sinndacrwn membri virilis ; 
et, selon Théodoret, l'image de l'organe de la femme, 
naturœ muliebris imago. On pourrait citer ainsi plusieurs 
autres passages des Pères. Clément d'Alexandrie en fait 
un tableau tout aussi peu flatteur.—La nuit, dit-il, 



3f> D E S R A P P O R T S D E L ' H O M M E 

révèle aux initiés les mystères de l'impudicité; des 
torches allumées éclairent les derniers excès de la dé­
bauche; la nuit n'a pas assez de ténèbres pour les 
voiler 

Si le lecteur trouve les Pères suspects, qu'il consulte 
les auteurs profanes. Tite-Live, citant des faits contem­
porains, parle des Bacchanales, qu'on fut obligé d'in­
terdire; une assemblée d'hommes privés de raison 1 

prédisent l'avenir, dit-il , au milieu de contorsions 
horribles; des femmes échevelées courent avec des 
torches ardentes au milieu d'une musique bruyante 
de tambours et de cymbales, elles poussent des cris 
affreux qui cependant ne peuvent couvrir ceux que 
font pousser aux néophytes leur pudeur outragée ; car 
on s'y livre par piété à des infamies révoltantes. 

Maxime de Tyr, philosophe platonicien, avoue que 
dans les fêtes de Bacchus tout était relatif à la volupté. 
Ovide conseille aux hommes de ne pas fuir le temple 
de Memphis, où l'on adore la génisse du Nil; cette 
Isis qui, séduite par Jupiter, engage tant de femmes 
ù suivre son exemple Il recommande ailleurs 
do ne point s'informer de ce qui se passe clans le 
temple d'Isis. (Ovide, Arx amat., I, 7 7 ; — Amor., 
II, u, 25.) 

Juvénal, en parlant de la lubricité des femmes, s 'é­
crie : Plût à Dieu que le culte et les rits anciens 
fussent à couvert de leur profanation !... Il avait dit 
plus haut qu'à certains moments, au milieu des mys­
tères de la bonne déesse, elles appelaient les hommes 
à grands cris..., etc. (Ji/ven., VI, 329, 335.) 

Dulaure assure que les turpitudes qui se passaient 

i. C'est In délire sacré. Si les mystères dont parle Tite-Live étaient 
condamnables, les autres étaient-ils meilleur?? 
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dans les Dionysiaques chez les Grecs furent encore 
surpassées chez les Romains. 

On a dit, il est vrai, que les mystères respectables à 
leur origine, lorsqu'on les célébrait pendant le jour, 
devinrent infâmes célébrés pendant la nuit. Mais Hé­
rodote reconnaît que ces infamies étaient universelles 
dans les temples; il semble vouloir excepter les Grecs, 
tandis que, selon Dulaure, tout prouve le contraire. 

Comment surtout concilier ce qui suit avec l'opi­
nion de ceux qui prétendent qu'ils étaient purs dans 
leur origine? L'Écriture sainte nous apprend que les 
mêmes infamies se commettaient dans les anciens 
mystères. Osée, parlant de Belphégor, se plaint que 
les Israélites se soient fait initier à ses abominables 
mystères. Ce dieu, d'après les commentateurs, était 
Priape, c'est-à-dire le dieu de la turpitude et de 
l'ignominie. Beyer, dans ses additions à l'ouvrage de 
Selden sur les Dieux des Syriens, 5, conclut d'après le 
texte sacré, que les filles des Moabites se prostituaient 
d'abord à l'idole, puis aux Israélites. Ézéchiel r e ­
proche aux femmes de se livrer aux mêmes infamies 
sur les hauts lieux avec les simulacres de leurs dieux. 
(Ezech., XVI, 16 et 17.) 

Diodore de Sicile (I, 85) dit qu'à JNilopolis les fem­
mes, en visitant le dieu Taureau, lui offraient ce que 
la pudeur défend de montrer; elles en faisaient autant 
pour le bouc de Mendès. 

Quelques-uns ont pensé que les Orphiques avaient 
pu altérer la pureté des mystères, mais on sait qu'ils 
en étaient repoussés. Comment admettre qu'une ins­
titution aussi noble que celle des mystères aurait 
initié les Orphiques, dont les turpitudes faisaient 
frémir. Ceux-ci, non moins méprisés pour leur nais­
sance que pour la secte à laquelle ils appartenaient, 
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étaient accusés de magie goétique et punis du dernier 
supplice; ils admettaient, scion Rolle, la vertu des 
formules magiques qui contraint les génies d'obéir; 
c'étaient ces gueux dont parle Platon, qui parcouraient 
les maisons des riches en assurant qu'ils disposaient 
à leur gré des dieux dont ils se disaient les ministres. 

Ces mystères étaient donc loin d'être purs, et s'il y 
en avait qui fussent des écoles de moralité 1 , qu'on 
veuille bien les signaler. 

Un passage de Cicéron décidera-t-il la question? —• 
On sait qu'il est le panégyriste des mystères. Dans le 
deuxième livre des Lois, Cicéron demande à Atticus : 
Que deviendront facchus et nos Eumolpidcs et tous 
les augustes mystères, si vous supprimez les sacri­
fices nocturnes? — Vous exceptez, je pense, répond 
Atticus, les mystères auxquels nous sommes initiés? 
— Je les excepterais volontiers; rien no me paraît 
meilleur que les mystères qui ont fait passer l'homme 
de la vie sauvage à des mœurs douces... Mais ce qui 
déplaît dans les mystères, les poètes comiques l 'in­
diquent assez... Nous devons prescrire rigoureuse­
ment que l'éclat du jour protège l'honneur des fem­
mes... , etc. — Peut-on conclure de ces dernières 
expressions que ces mystères auxquels Cicéron était 
initié méritassent d'être exceptés? En admettant qu'ils 
fussent très-moraux, l'honneur des femmes y rece­
vait d'assez rudes atleinlcs pour que le grand orateur 
ait désiré que l'assemblée eût lieu pendant le jour. 

Le Phallus, dont l'origine est si reculée qu'on le re­
trouve partout 2 comme symbole du principe vivifiant 

1. aijincHant qu'il y eût des mystères où regnftt la chasteté, il 
en oxislail d'horribles que l'autorité abhorrait, et qu'on ne doit pas 
confondre avec, 1ns Orphiques. 

2 . Un voyageur, au siècle dernier, l'a retrouvé dans le Congo. 
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du dieu Pan et du soleil printanier, et adoré comme 
le bouc de Mendès, comme le taureau : ce sym­
bole, on ne saurait en douter, causa les dissolutions 
dans plusieurs mystères, si ce n'est dans tous : elles 
dérivaient moins peut-être des penchants vicieux de 
la nature que des pratiques religieuses ordonnées 
par des dieux lubriques, fornicateurs, adultères, in­
cestueux. Les plus chastes s'y livraient par dévotion 
la meilleure manière d'adorer l'emblème, n'était-ce pas 
de pratiquer l'acte? D'ailleurs les circonstances favo­
risaient ce débordement ; ce fut d'abord sur les mon­
tagnes, dans les forêts, qu'eurent lieu ces assemblées ; 
c'était la nuit, l'exemple des dieux y conviait, leur 
précepte le commandait. Il est donc difficile de penser 
que ces réunions fussent pures dans leur origine, ou 
qu'elles le soient devenues. Dans le principe c'étaient 
des infamies, et, à l'époque où vivait Cicéron, selon 
Warburton, qui est leur apologiste, mystères et abomi­
nations étaient synonymes. On laisse à d'autres le soin 
de décider. 

Mystères, merveilles qvi s'y manifestaient. 

L'obscurité signalée ailleurs existe surtout ici, car 
c'était un secret : d'abord un parjure était puni de 
mort; ensuite les bouleversements politiques et reli­
gieux et les interprétations des philosophes étaient 
bien propres à augmenter les ténèbres. L'initié était 

1. Le pore Horace délia Ponna reprochait au grand Lama l'obscénité 
des cérémonies religieuses du Thibct; celui-ci répondit : «Votre légis­
lateur ne connaît pas la magie secrète des symboles; nos Mages em­
brassent les femmes, mais ne consomment point l'acte avec elles. » On 
n'essayera pas d'expliquer ces expressions, mais si les Mages s'abste­
naient par continence, le peuple sans doute ne les imitait pas. 
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peut-être d'ailleurs, ce qu'on peut remarquer dans 
d'autres initiations, obligé de deviner le mystère. 
Toutefois certaines parties sont bien connues, car 
toutes n'étaient point l'objet d'un secret. A l'établis­
sement du Christianisme, des Gentils initiés aux mys­
tères et devenus chrétiens ne craignirent pas de dé­
voiler ce qu'ils savaient; mais la plupart, comme 
les francs-maçons de nos jours, que pouvaient-ils dé­
voiler? ils voyaient des cérémonies dont ils n'avaient 
pas la clef. Les explications que l'on donnait étaient 
énigmatiques elles-mêmes. Clément d'Alexandrie, qui 
n'était peut-être initié qu'aux petits mystères, nous 
apprend fort peu de choses : « Ils ne font, dit-il, que 
des folies et des infamies. On y explique des sym­
boles ridicules qui font connaître les aventures des 
dieux ou les interprètent naturellement. Le serpent 
qui se glisse dans le sein des initiés, c'est l'inconstance, 
symbole de Jupiter, qui a séduit sous la forme du ser­
pent... Tous les symboles sont ridicules, une toupie, 
un sabot, un miroir, etc. Tout cela conduit à connaître 
une fable dont le sens reste caché... » Clément n'avait 
pas été initié sans doute aux grands mystères. Celui 
qui ne voyait que ce qu'on vient de citer était fort loin 
de connaître cette vérité découverte ailleurs, ce qu'on 
nommait l'autopsie : il est constant qu'une foule d'ini­
tiés ne savaient encore que des fables. Clément pourtant 
a pu deviner une partie du secret : déclamant contre 
ces assemblées, il les met sur la même ligne que celles 
des magiciens qui se livrent à des opérations noc­
turnes, au rang de celles des bacchantes et des prêtres 
de Bacchus, qui, selon lui, sont tous dignes du feu. 
Quant aux prodiges, il n'en parle pas, et se borne à dire 
que les fêtes de Bacchus se célèbrent dans le délire 
sacré en dévorant des viandes crues... — On verra que 



A V E C L E D É M O N . 41 

ce délire sacré était une sorte d'extase dans laquelle 
tous les assistants ne tombaient pas indifféremment ; le 
dieu choisissait celui qu'il trouvait digne de l'inspira­
tion. On parlera ailleurs plus complètement de cet état. 

L'initiation aux petits mystères était, sans doute, la 
préparation aux grands mystères. 

On nommait aussi petits mystères les cérémonies de 
certaines fêtes. Ce qui s'y passait était un mélange de 
piété, d'infamie et de prodiges surprenants. 
" Dans les Thesmophories, par exemple, auxquelles 
Hérodote donne le nom de télète, Hésvchius celui de 
mystères, et Aristophane celui à'orgies, les femmes se 
préparaient par le jeûne et la continence et se ren­
daient au temple à la clarté des flambeaux. On y pro­
férait des paroles obscènes pour adorer plus conve­
nablement le signe vénéré du ctêis; on y dansait au 
son des flûtes... Des prodiges s'y manifestaient, et le 
sanctuaire du temple s'ébranlait jusque dans ses fon­
dements. 

Quant aux Orphiques, culte rendu à Bacchus par 
une sorte de confrérie non autorisée, des prêtres, dé­
positaires de l'ancienne doctrine d'Orphée, appartenant 
sans doute à un culte déchu, y faisaient entendre ces 
cris : hyès, attès, plusieurs fois répétés, qu'on entendait 
dans les fêtes sabaziennes et dans celles de la mère des 
dieux. 

Dans les Dionysies, il y avait des chœurs nombreux 
de musiciens et des troupes de danseurs. C'est dans 
ces fêtes que la femme de l'archonte-roi passait la 
nuit, occupée du service secret. Les détails de cette 
nuit d'une épouse donnée à Bacchus étaient tenus, 
secrets. On y baisait le phallus, les assistants étaient 
remplis d'une sainte horreur; il y avait des apparitions 
effrayantes. 



42 D E S R A P P O R T S D E L ' H O M M E 

Les fêtes sabaziennes présentaient les mêmes obscé­
nités. Les initiés, couverts de peaux de chèvre, cou­
raient comme des Ménades et se livraient à des turpi­
tudes et à des extravagances dont il resta et restera 
peut-être longtemps des vestiges. 

Dans le culte de Mithra, originaire de Perse, on 
immolait des victimes humaines pour découvrir l'ave­
nir. On imprimait sur les initiés une sorte de marque. 
Si on parlait des Isiaques, des mystères de Cotytto, on 
verrait les mêmes infamies mélangées avec le merveil­
leux : apparitions, tremblements de terre, fureur sa­
crée, état extatique dans lequel l'initié prédit l'avenir, 
et qu'on retrouvera dans certaines sectes hérétiques. 
qu'on retrouverait même jusque dans la hutte du sau­
vage dans tous les temps ; concordance curieuse et qui 
mérite examen. 

Suite, ries petits et des grands mystères, etc. 

Si les initiés aux petits mystères étaient nombreux, 
le nombre des initiés aux grands mystères dut être 
relativement infiniment petit. Les grands secrets n 'é ­
taient révélés qu'aux prêtres et à certains sages. Un de 
ces secrets dut être, sans doute, la notion de la divinité 
telle qu'on l'a exposée précédemment : vnitô, dualité 
ou triade1. Une explication embarrassante, c'était d'ap-

J. On prétend que Je système de deux principes contraires n'était 
pas enseigné dans les mystères, car c'eût été absurde, inadmissible, 
l'hitarque pourtant (De 1K. et Osir.) enseigne positivement le con­
traire. Sainte-Croix et d'autres pensent également que les doctrines 
d'un bon et d'un mauvais principe étaient révélées.—Il est bien na­
turel de penser que le dogme de l'finie universelle produisant les biens 
et les maux, ou la croyance a un être indéterminé, d'où sont sortis 
deux principes contraires n'en formant qu'un seul, durent être, ré­
vélés dans les mystères. 
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prendre comment des hommes souillés de crimes, dont 
la divinité était prouvée par des oracles et des pro­
diges, étaient devenus dieux. On sait qu'il vint une 
époque où l'on substitua à une théologie devenue 
ridicule, même pour le peuple, la théologie allé­
gorique ; celle-ci ne l'était guère moins. On expli­
quait les aventures des dieux par les phénomènes 
de la nature. C'étaient, disaient les philosophes, des 
allégories. Ainsi, pour rejeter la théologie fabuleuse, 
ils se jetèrent dans une sorte de matérialisme; on leur 
montra que cette interprétation ne pouvait être vraie ; 
que ce prétendu secret dévoilé aux initiés permettait 
encore de le chercher. Ce n'était qu'une fausseté, non 
pas peut-être qu'on voulût tromper, mais parce qu'on 
n'avait nul autre moyen d'interprétation. 

Un autre secret qui n'a pas été divulgué, que les 
Gentils devenus Chrétiens n'ont point voulu faire con­
naître par pudeur, c'est la manière dont les initiés ado­
raient l'emblème du principe de vie. — Un autre grand 
secret consistait dans les rits au moyen desquels on 
pouvait entrer en commerce avec les dieux, en rece­
voir des révélations et en obtenir le pouvoir d'opérer 
des prodiges. 

Divers prodiges précédant ou accompagnant l'initiation. 

D'après les documents fournis par les derniers théur-
gistes et par les philosophes des premiers siècles de 
notre ère, ces prodiges étaient nombreux. D'abord, la 
divinité devait permettre l'initiation et en fixer l'époque. 
Parmi les prêtres, aucun certainement n'aurait voulu 
s'exposer à la mort par une initiation téméraire. Le 
candidat, dit Sainte-Croix, se plaçait dans le sanctuaire, 
devant l'image de la déesse, et là. il voyait des choses 
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qu'il n'est pas permis de révéler. Il se préparait par des 
lustrations, des jeûnes, une continence sévère et des 
ablutions. Lorsque le récipiendaire avait observé scru­
puleusement les rites prescrits, il était illuminé, il voyait 
les dieux découvrir leur essence et leurs attributs. Cet 
état le conduisait à l'union intellectuelle, qui remplis­
sait toutes les puissances de son âme : c'est la sainte 
fureur, le délire sacré. Quels prodiges se manifestaient 
ensuite ? L'action de la divinité sur l'initié causait l'ex­
tase, établissait l'unification, et immédiatement l 'in­
tuition. Alors l'hiérophante chantait un hymne qui est 
de la plus haute antiquité, et dont voici le sens : « Je 
vais le révéler des secrets sublimes. Contemple le roi 
du monde, il est un, il est de lui-même; de lui seul 
tour, les êtres sont nés ; il est en eux et au-dessus 
d'eux , etc. » (Poésie orphiq., v. t. XLVI de l 'A-
cad. des Inscr.) Les apparitions ne faisaient point par­
tie du secret ordonné; les théurgistes, frappés de l'ana­
logie qui existait entre les anciens mystères etlathéur-
gie des néoplatoniciens, ont fait connaître ce qui se 
passait chez ceux-ci, et nous ont par là même révélé les 
prodiges des anciens mystères. On en trouve une des­
cription dans Claudien, dont voici la substance : « Déjà 
le délire, furor, dit l'initié, a chassé de mon cœur les 
pensées de l'homme; Apollon a passé tout entier dans 
mon cœur qu'il réchauffe; je vois le temple s'agiter sur 
ses fondements ébranlés, une lumière éclatante jaillit 
de la voûte... il sort de la terre un bruit terrible... 
on ouit des mugissements... des serpents font entendre 
leurs sifflements... Hécate apparaît... puis Bacchus... 
et plus loin Pluton... Ce dieu, appuyé sur son tronc 
grossier, est assis terrible dans sa sombre majesté... un 
nuage de tristesse rembrunit son front sourcilleux... 
le tonnerre de sa voix se fait entendre..., etc. » 
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Les mêmes apparitions frappaient-elles les sens 
de tous les initiés? Nous l'ignorons; ce qui suit ne 
permet pas de décider. Pléthon dit qu'il apparais­
sait des chiens dont on entendait les aboiements : 
on voyait des choses monstrueuses; des flots de lu­
mière inattendus venaient dissiper les ténèbres ; des 
coups de tonnerre se faisaient entendre; les mon­
tagnes, les forêts étaient agitées,» la terre mugissait et 
tremblait à l'arrivée d'Hécate, annoncée par d'horribles 
hurlements; mille spectres effrayants se manifestaient 
aux regards. 

Dion Chrysostomc parle aussi de ces apparitions 
fantastiques, et dit qu'on entendait une multitude de 
voix et que mille choses extraordinaires effrayaient le 
spectateur. Proclus atteste le même effroi chez le réci­
piendaire ; il précédait même l'ouverture des scènes 
mystiques. Thémistius rapporte que lorsqu'il fut sous 
le dôme mystique, il fut plein d'étonnement et d'hor­
reur. Numénius raconte que, s'étant fait initier par 
pure curiosité, il eut une vision clans laquelle les 
déesses irritées lui reprochèrent d'avoir offensé les 
dieux. 

On lit dans Apulée qu'aussitôt-qu'il eut touché le 
seuil de Proserpine, le soleil lui parut briller d'une 
lumière éclatante, quoique ce fût la nuit; il adora les 
dieux de fort près. Il ajoute qu'il fut aux portes du tom­
beau. 

Toutes ces merveilles ne sont qu'un préliminaire de 
celles que l'initié aura désormais le pouvoir d'opérer 
et qu'on verra dans la théurgie. Les mêmes prodiges 
que nous avons rencontrés dans la plus haute antiquité 
chez tous les peuples, nous les retrouverons dans la 
longue suite des siècles qui se sont écoulés depuis 
cette époque jusqu'à nous. 
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C I U P I T R E IV 

Anciens prêtres et prêtresses enfants d e s d i e u x . — K n t l i o u s i a s m e s a c r é , d é l i r e , 

fureur , e t c . — A p p a r i t i o n des d i e u x . — F o r m e s chois ies pour apparaî tre . — 

A s s e m b l é e s , ce (jui s'y p a s s a i t ; fes t ins , m u s i q u e , org ie . — Infamies o r d o n ­

n é e s p a r tes d i e u x , copu la t ions , e t c . — L e s d i e u x a n i m e n t les s i m u l a c r e s , 

s ' emparent d e s ê tres -vivants. — Les p r ê t r e s ont le pouvoir de les faire d e s ­

c e n d r e d a n s les s ta tues . 

Anciens prêtres et prêtresses enfants des dieux. 

Le sujet qu'on va traiter est si vaste, qu'il nous ar­
rive, même en ne pouvant que l'effleurer, de dépasser 
les bornes que nous nous étions posées. Cependant 
ce qu'on va lire a paru nécessaire pour mieux conce­
voir et faire admettre ce qui sera exposé plus loin. 

Ce qui précède concernait surtout les initiés ; la plu­
part des merveilles suivantes concernaient et intéres­
saient tous les Gentils. Ce sont les croyances religieu­
ses , les prodiges qui peuvent être perçus et même 
opérés par des profanes, les apparitions-, les communi­
cations des dieux, se manifestant à leur gré et à qui bon 
leur semble. C'est enfin la magie communiquée à tous, 
non cette magie malfaisante que nous exposerons en 
son lieu, mais celle que les Grecs nommaient théurgie : 
les cérémonies, les rits par lesquels on obtenait des 
dieux diverses connaissances. Ces manifestations d i ­
vines s'adressaient quelquefois aux plus indignes et à 
ceux mêmes qui ne les sollicitaient pas, aussi bien 
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qu'aux prêtres et aux amis des dieux. Presque tout 
ce qui va être cité sera puisé dans les siècles anté­
rieurs à notre ère, on ne s'astreindra à aucun ordre 
chronologique. A quelque époque qu'on examine les 
superstitions païennes, au fond toutes se ressemblent, 
et ce qui doit surprendre, c'est que les pratiques d'un 
culte depuis si longtemps proscrit ont traversé les 
siècles et laissé parmi nous des vestiges d'une ressem­
blance si frappante avec celles de l'antiquité, qu'on 
reconnaît encore parfaitement leur filiation. Si les di­
verses modifications du culte leur ont fait subir quel­
que altération, l'examen le plus superficiel montre en­
core les mêmes croyances et les mêmes rites aujour­
d'hui. 

Avant d'entrer en matière, nous dirons quelques 
mots des anciens sages, des prêtres et des prêtresses, 
sujet long et assez obscur. 

La divinité s'était manifestée aux hommes avant 
qu'il existât des initiés, puisque l'initiation ne fut 
établie que pour transmettre les révélations aux affiliés 
et les mettre en rapport avec les dieux pour en ob­
tenir de nouvelles. Les dieux pouvaient donc commu­
niquer avec des profanes, et il y eut constamment des 
hommes et des femmes qui en reçurent de telles fa­
veurs. On n'examine pas ici l'accusation d'une super­
cherie qu'on nie, en attendant qu'on réfute les accusa­
teurs. 

Dans ces époques ténébreuses, les noms des pre­
miers prêtres sont, je crois, inconnus. Nous savons 
qu'il a existé des castes sacerdotales sous le nom de 
Cabires, de Curetés, de Dactyles, de Corybantes, etc. 
Zoroastre en Chaldée, Mercure Trismégiste, chez les 
Égyptiens, Orphée chez les Thraces, Linus, Musée, 
Mélampus, etc., nous apparaissent comme des ombres 



48 D E S R A P P O R T S D E L ' H O M M E 

à travers la nuit profonde des siècles. Ces personnages 
ont-ils existé? est-ce bien le nom d'un individu, n 'est-
ce pas plutôt celui d'une corporation? Parmi les amis des 
dieux qui en avaient reçu la communication de plu­
sieurs secrets, il en est qui passaient pour leurs fils, et 
pour avoir été réellement engendrés par eux; on sait 
que les Gentils croyaient ce fait possible. Jusqu'à l'avé-
nement de la philosophie, nul ne doutait de la vérité 
des traditions ; et quand postérieurement l'incrédulité 
naquit, des philosophes illustres la blâmèrent. Socrale 
et Platon veulent qu'on croie sans raisonner aux tra­
ditions sublimes des anciens. (V. Timée et Philèbe.) 
Platon dit ailleurs : Cela est certain, quoique long à 
prouver: il faut croire ces choses sur la foi de ceux 
qui les ont dites, à moins iju'on n'ait, perdu l'esprit. — 
Son motif, c'est que les premiers sages ont dû par­
faitement connaître la vérité et qu'on doit les croire 
comme fils des dieux. Ce qui est plus surprenant, 
Aristote lui-même veut aussi qu'on s'en tienne à la 
tradition; dogme paternel, dit-il, qui ne vient certai­
nement que delà parole de Dieu. (Méùt/dujs. d!Aristote.) 

Pourquoi celle foi aveugle des philosophes à tant 
de choses si difficiles à croire? pourquoi tant de res­
pect pour la parole d'hommes qui pouvaient tromper 
ou se tromper? C'est que partout, en Chaldée, en 
Perse, dans l'indc, chez les Celtes comme en Chine, 
la caste sacerdotale était convaincue, et que la pureté 
de ses mœurs prouvait qu'elle était incapable de trom­
per. Maintenant, pouvait-elle se tromper? Une raison 
péremptoire qu'elle ne se trompait pas, c'est que de 
nombreux prodiges sanctionnaient tout ce que les 
prêtres avançaient '. 

l . Moïse ne recourt pas a d'autres moyens, quand il veut prouver 
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• L'obscurité qui règne sur les premiers prêtres existe 
aussi pour les prêtresses. La mythologie s'en empara 
et en fit des nymphes, qu'elle appela indifférem­
ment filles des dieux, disciples des dieux ; de Diane, 
par exemple, d'Apollon, de Jupiter, du soleil. Ces 
prêtresses n'avaient pas besoin d'étudier les tradi-
tionsc Les dieux leur accordèrent le don de pré­
dire et le pouvoir d'opérer des prodiges sans étudier 
de longues formules. Ces concessions de la part des 
dieux lubriques des Gentils étaient rarement gratuites 
et ne leur étaient faites que sous des conditions qui 
devaient alarmer leur pudeur. 

Si on examine les nymphes grecques, telles que 
Églé, Calypso, Circé, OEnone, etc., si on essaye de 
soulever le voile dont l'antiquité les couvre, ces pré­
tendues divinités subalternes ne seront plus que de 
simples mortelles; les unes, comme Cassandre, avaient 
reçu des dieux le don de connaître l'avenir; d'autres, 
comme Circé, fille du soleil et d'Hécate, celui d'o­
pérer des enchantements. Toutes, en commerce plus 
ou moins intime avec les dieux, vivent seules dans 
des îles ou retirées dans des grottes au milieu des 
forêts. 

Chez les Celtes nous retrouvons ces femmes extra­
ordinaires, connues, dans les temps plus modernes, 
sous le nom de fées, dérivé de fatum qui vient de fando ; 
d'où fatui, les dieux faunes; fatuœ, les nymphes. Les 
fées des Celtes étaient comme les nymphes grecques 
les bien-aimées des dieux et habitaient les cavernes et 
les forêts. 

Les Walkyries, messagères des dieux, qui traver-

aux prêtres égyptiens, non qu'il est le confident de leurs dieux, mais 
du Dieu unique, seul véritable et plus puissant que leurs prétendus 
dieux;il fait des miracles qui surpassent ceux des prêtres. 

I . 4 
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saient les airs sur des coursiers légers comme les 
vents, étaient les nymphes du Walhalla. Leurs sciences 
divines les firent considérer comme des divinités infé­
rieures. Chez tous les peuples les prêtresses furent 
ainsi divinisées; chacune môme reçut le nom de la 
déesse au culte de laquelle on l'attachait. On lui prêta 
sa puissance surnaturelle et il fut tout simple dans les 
siècles postérieurs d'identifier les prêtresses avec les 
génies qu'elles consultaient. Ce qui avait lieu chez 
les Crées se voit aussi chez les Celtes. Ainsi, les 
neuf vierges qui habitaient l'île de Sena et qu'on place 
au nombre des génies, lesquelles avaient le pouvoir 
d'exciter des tempêtes, de prédire et de métamor­
phoser, que l'Ëdda appelle nomes ou fées, n'étaient, 
d'après les érudits, que des druidesses qu'on a divi­
nisées. On peut le conclure d'après divers passages de 
Pelloutier et autres auteurs. 

La fameuse Velléda chez les Celtes, contemporaine 
de Jules-César, avait reçu des dieux, comme Cas-
sandre, le don de prédire, et fut placée dans l'ordre 
des divinités féminines; cette druidesse devint une 
nymphe ou fée. 

Cette déification avait lieu aussi pour les premiers 
ministres des cultes antiques. Les Cabircs, les Dactyles, 
les Curetés, dont on a parlé, furent considérés tantôt 
comme des prêtres, tantôt comme des génies ou des 
dieux. Sainte-Croix dit que les Cabires ont été con­
fondus avec les Dactyles, et que ces derniers ressem­
blaient aux jongleurs de l'Amérique exerçant la mé­
decine d'incantation et faisant des enchantements. 
C'est par là qu'ils se rendirent recommandables aux 
Phrygiens et aux habitants de Samothrace, qu'ils sur­
prirent beaucoup, selon Diodore de Sicile, en leur mon­
trant les effets de leur puissance par l'initiation. Orphée 
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devenu leur disciple apprit des pratiques peu différentes 
de celles qu'on remarque chez les devins et les jon­
gleurs des peuplades sauvages. Tous ces personnages, 
confondus avec les dieux inférieurs et appelés enfants 
des dieux, faisaient des prodiges réels, opérés encore 
aujourd'hui par les prêtres des sauvages ou les mi­
nistres des fausses religions, sous le nom de magi­
ciens, de devins ou de jongleurs, d'après des secrets 
transmis par une sorte d'initiation ; mais secrets si 
bien gardés que nos savants les ignorent encore, et 
qu'ils n'ont jamais su opérer par leur science ce qui 
se fait chez des hordes sauvages. 

Nous allons maintenant passer rapidement en revue 
les croyances religieuses, les rits ou cérémonies, et les 
prodiges divers des Gentils, cet exposé étant nécessaire 
pour porter un jugement sur les pratiques supers­
titieuses et sur certaines croyances subsistant en­
core aujourd'hui et si diversement appréciées parmi 
nous. 

Enthousiasme sacré, délire, fureur, etc. 

Tous ces mots sont synonymes pour exprimer l'état 
de la personne dont les organes et surtout la voix pa­
raissaient soumis à une intelligence étrangère qui en 
disposait à son gré. Tous les monuments historiques 
attestent que les initiés entraient dans cet état extra­
ordinaire, mais on verra qu'il s'emparait même quel­
quefois de ceux auxquels les grands secrets des mys­
tères étaient étrangers. 

Tout prouve que dans cette sorte d'extase, des fa­
cultés admirables se manifestaient ; on avait des ap­
paritions, des inspirations, des révélations de l'avenir 
et des secrets les plus cachés, on pouvait guérir les 
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maladies, voir au loin, commercer avec les dieux, etc. 
L'état physique était non moins étrange, les paroles 
étaient entrecoupées, le regard farouche, et, le plus 
ordinairement, des mouvements convulsifs frappaient 
les spectateurs de crainte et d'épouvante; tout accusait 
la présence et l'action du dieu, dont Vin/lux, influxus, 
causait des effets que nous aurons occasion d'exa­
miner. 

Les crimes étaient parfois punis par des vexations, 
des apparitions effrayantes. Oreste tue sa mère, et l'ap­
parition des Euménides, de leurs serpents dont les 
yeux distillent le sang, et qui poussent des sifflements 
aigus, le tourmente sans cesse. L'expiation faisait ces­
ser cet état affreux. 

Si des dieux amis daignaient entrer dans le corps 
des simples mortels pour communiquer avec eux et 
leur départir une faible part de leur puissance, des 
démons ennemis, comme le disait Homère, s'en cm-
paraient donc aussi pour les vexer. Parmi ces génies, 
dont l'air était rempli, se trouvaient des esprits im­
mondes, ministres de la justice des dieux, qui n'étaient 
oceupés qu'à tromper les hommes et à leur faire du 
mal (Mém. de l'Acud. des Inscr., t. LVi); tous les peu­
ples, on l'a vu, le pensaient. Les âmes des méchants, 
les larves, venaient grossir la foule de ces esprits vaga­
bonds auxquels on attribuait certaines maladies; ceux 
qu'ils tourmentaient étaient appelés Ceriti ou larvati, 
selon que ces maladies provenaient de Cérès ou d'Hé­
cate, ou des larves. Des prêtres, des sages, pouvaient 
les guérir par certains charmes ou par l'expiation, sorte 
d'exorcisme, chez les Gentils; superbe privilège, si, 
comme on le verra, des magiciens errants ne l'eussent 
pas aussi possédé. 

Les dieux ne communiquaient pas avec tons; ils 



faisaient spontanément un choix. Tous prennent le 
thyrse, disait Socrate, mais tous ne sont pas inspirés 
par le dieu. Quand celui-ci avait quitté son domi­
cile d'emprunt, souvent un oubli complet succédait 
aux belles facultés dont il avait doué son favori; 
il était plus ordinaire de se rappeler les visions, les 
inspirations. La môme ignorance antérieure survenant 
aussitôt après le dépai't de la divinité , il était évident 
que d'elle seule émanait tout ce qu'on avait vu d'ad­
mirable chez celui qu'elle avait visité. 

Apparition des dieux. 

Cette faveur n'entraînait pas nécessairement l'état 
d'extase, ni n'exigeait l'initiation. Les dieux se ren­
daient visibles à qui et comment ils voulaient; ils don­
naient souvent des signes visibles de leur présence, 
mais leur évocation n'était pas constamment suivie 
d'une apparition divine même pour les prêtres, sur­
tout aux époques de scepticisme où ceux-ci devinrent 
eux-mêmes incrédules. Ainsi Jamblique les contem­
plait souvent et Porphyre a joui rarement de cette fa­
veur. Il suffit de parcourir les ouvrages de certains au­
teurs païens pour être convaincu que les dieux favori­
saient souvent l'incrédulité de leurs prêtres. Mais s'ils 
ne se manifestaient pas toujours à ceux qui pouvaient 
les évoquer, ils se montraient par compensation assez 
souvent à ceux qui ne les évoquaient pas. Platon, 
Livre des Lois, ne voudrait pas qu'on érigeât des cha­
pelles aux esprits qui se montrent ainsi soit la nuit, 
soit le jour, et donnent naissance à de nouveaux dieux 
et à de nouveaux cultes. Des dieux complètement 
ignorés venaient inopinément révéler leur existence : 
Tagès, par exemple, était inconnu en Étrurie, quand 
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un laboureur le vit sortir d'un sillon pour lui révéler 
la science de l'aruspicine devenue si importante de­
puis. (Cicér., De Div., II, 23.) 

Un dieu annonça aux Romains l'arrivée des Gaulois, 
et ce dieu, jusque-là inconnu, devint l'objet d'un culte 
sous le nom d'Aius Loquens. (I/n'd., I, 45.) 

Pan, dit Hérodote , apparut à Philippides près du 
mont Parthénion au-dessus de Tégée, se plaignant de 
n'être pas honoré comme dieu, lui qui avait déjà 
donné tant de secours aux Athéniens. A dater de cette 
apparition Pan eut un temple et un culte. (Hérodote, 
VI, 10.*).) 

Il était très-constant que les dieux et les génies, 
dont l'air était plein, se montraient; c'était la croyance 
du vulgaire, des philosophes comme des initiés. Dans 
Homère on en trouve de nombreux exemples. Les 
poètes n'en étaient pas les inventeurs, ils ont consigné 
dans leurs ouvrages immortels une croyance bien 
établie. Les pythagoriciens étaient surpris, nous dit 
Aristote, qu'il p u t se trouver quelqu'un assurant qu'il 
n'avait pas vu de génies. Cette même conviction faisait 
dire à Apulée : Pourquoi Socrale n'aurait-il pu voir le 
sien? 

Aussi l'épicurien Celse que l'on cite ici moins comme 
exemple de ceux qui croyaient, que pour prouver 
la croyance générale, disait : « Est-il nécessaire de 
parler de ces voix miraculeuses sorties de l'endroit le 
plus sacré des temples, de ces signes merveilleux, de 
ces claires apparitions, dont on cite tant d'exemples. » 
(V. Orig., Contr. Cela., Viïl, 45.) 

Souvent les faunes ont fait entendre leur voix, dit 
Quintus, souvent les dieux ont apparu sous des formes 
si visibles qu'il faudrait être impie ou stupide pour en 
douter.(Cicéron, De Divin., 1. 45; De Nul. dcor.,\\, 2.) 
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Balbus (Cicéron, De Nat. deor., II, 2) dit qu'il ne faut 
attribuer l'épuration des pratiques religieuses ni au 
hasard, ni aux caprices des hommes, mais aux marques 
certaines que les dieux donnent souvent de leur pré­
sence. Ces apparitions étaient si constantes que le nom 
de Epiphanès, qui est présent, qui apparaît, donné plus 
spécialement à Jupiter, était un nom commun à tous 
les dieux. C'est surtout dans les fêtes célébrées en 
leur honneur que les apparitions avaient lieu, et ve­
naient singulièrement augmenter la vénération qu'on 
avait pour leurs statues. Cette croyance était la base 
de la science de la Ihéurgïe, dit Rolle. (V. Arnob., 
Adv.ye/iL, VI, et Plutarque, Marcellus.) 

Formes choisies pour oppai'aîlre. 

Elles étaient très - variées ; quelquefois agréables, 
d'autres fois épouvantables. Dans les présages ou pro-
diget:, on a vu les dieux se manifester sous l'appa­
rence d'une flamme ou d'un feu mystérieux. Nous ver­
rons Jamblique assurer qu'ils apparaissaient ainsi dans 
les sacrifices; par le plus ou moins d'éclat de ce feu, 
on distinguait les dieux purs, des dieux infernaux, ces 
derniers n'offrant qu'une lueur sombre. (V. JambL, 
De Mystcriis sErjypl., et Lucien.) Le plus grand des 
dieux, Jupiter, le même que Bacchus et autres, 
comme on l'a vu, se montrait avec deux cornes au 
front, signe de sa puissance. Les faunes et les satyres, 
ces divinités grotesques, outre les cornes, portaient 
une queue et ne marchaient que par sauts et par bonds. 
(Lucien, Bacchus, 1.) 

Quand Bacchus, le dieu taureau, dansait sur le mont 
Parnasse au milieu des torches de pin, à son diadème, 
emblème de la royauté, des cornes étaient fixées, 
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comme chez les Pharaons, et les satyres qui formaient 
son cortège faisaient entendre leurs voix et retentir au 
loin une musique que dominait le bruit des cymbales. 
Les femmes de Thrace voyaient leurs danses et enten­
daient leur musique bruyante. Nous verrons que tout 
ne se bornait point au double plaisir de la vue et de 
l'ouïe. (Hedelin, Des Satyres.) 

On a dit que lorsque les femmes de la Grèce dési­
raient voir Jupiter, elles s'écriaient : <t Grand dieu! 
s'il vous plaît d'apparaître, que ce soit avec vos pieds 
de bouc, sous la forme d'un taureau, et non sous une 
forme épouvantable. » 

Les dieux prenaient souvent la forme humaine. Dans 
Eusèbe (Prwj). cvang.), on lit que les Égyptiens di­
saient que les dieux apparaissaient non-seulement sous 
la forme d'animaux, mais aussi sous la forme humaine. 

Dans les temples de Trophonius, d'Amphiaraûs, de 
Mopsus, les dieux prenaient la forme humaine, non 
trompeuse, disent les auteurs, mais réelle, évidente. 
(Orig., Contr. Ce/s., VII, 35.) 

Mille faits historiques prouveraient, enfin, qu'on lésa 
vus souvent sous cette figure.— Les Gaulois se prépa­
raient à piller le temple de Delphes; les prêtres entrant 
dans le délire sacré, virent par l'ouverture de la voûte 
du temple apparaître soudain Apollon, sous la forme 
d'un adolescent d'une beauté divine, Diane et Minerve 
l'accompagnaient sous celle de deux jeunes filles ar­
mées; ils entendirent même le cliquetis de leurs armes. 
(Justin, XXIV.) 

Ce fut sous la forme de deux beaux cavaliers que les 
Dioscurcs combattirent pour les Romains auprès du 
lac Régillc; plus tard, sons la même forme, ils annon­
cèrent au préfet de Réaté que Rome avait remporté la 
victoire sur Perséc. 
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L'apparition était quelquefois loin d'être agréable ; 
les dieux prenaient la figure du serpent. Hécate n'avait 
point de forme fixe, se montrant tantôt sous celle d'une 
femme, d'un bouc, d'un chien, etc. 

L'Empuse, ce fantôme horrible, qui n'était autre 
que la déesse infernale, changeait à tout instant de 
forme et de figure. (Aristophane, Ban., 290.) 

assemblées, ce qui s'y passait; festins, musique, orgies-

Avant qu'on eût érigé des temples, on s'assemblait 
sur les hauts lieux et dans les forêts sacrées. Après 
leur érection même, on conserva l'ancien usage, dans 
certaines circonstances, de s'assembler en plein air : 
mais plusieurs peuples n'avaient d'autre temple que la 
voûte du ciel, ou le branchage touffu des forêts.— 
Les Thraces avaient leurs sanctuaires au milieu des 
sombres forêts. Leurs prêtres, dans cette fureur sacrée 
dont on verra tant d'exemples, se livraient à des danses 
et à mille pratiques étranges. Lamusique, les banquets, 
les orgies se présentent dans ces assemblées de divers 
peuples qui n'avaient cependant entre eux aucun rap­
port. Chez les Thraces, dont nous parlons, on s'assem­
blait près d'un étang, on y allumait un grand feu, on 
consultait les génies inférieurs qui présidaient aux di­
vers éléments, on excitait les tempêtes ou on les con­
jurait, on faisait les épreuves du feu et de l'eau. On 
choisissait le voisinage d'un chemin ou d'un carrefour. 
—Les Celtes, les Hyperboréens, les Perses, les Scythes 
assemblés dans une forêt, surune haute montagne, com­
mençaient la cérémonie par le sacrifice d'un homme. 
Hérodote, Strabon, Silius, Stace, Servius, etc., etc., 
tous les anciens auteurs entrent dans des détails fort 
curieux sur ce sujet. 
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Les Gaulois nos ancêtres (selon Pelloutier, Hisl. des 
Celles) s'assemblaient la nuit dans les forêts, usage qui 
n'a jamais, dit-il, entièrement cessé ; on sait qu'ils im­
molaient des victimes humaines ; les Germains avaient 
le même culte. 

Les Celtibères choisissaient aussi les forêts, où les 
dieux donnaient des signes sensibles de leur présence, 
Strabon dit qu'on y faisait des banquets. 

Moïse Maïmonidc avait lu dans les livres des Sabéens 
et des Chaldéens que ceux-ci se rendaient dans des 
lieux déserts, y faisaient des .sacrifices et des orgies, et 
répandaient autour d'une fosse le sang des victimes ; 
puis on faisait un repas auquel le dieu lui-même p ré ­
sidait. (V. M. Salverte, Sciences occid/es.) 

Mêmes festins, mêmes lieux déserts et assemblées 
sous un arbre séculaire chez les anciens habitants de 
la Grande-Bretagne. 

Dans tout l'Occident, selon Pelloutier qui cite une 
foule d'auteurs, c'étaient les mêmes cérémonies. Gau­
lois, Allemands, Celtes, Phrygiens, aborigènes d'Italie, 
dit-il, tous s'assemblaient dans les forêts, près d'une 
fontaine ou d'un élang, sur une colline, et on y portait 
des flambeaux. Dans une forêt non loin d'Aricie, près 
d'un étang, se trouvait un arbre consacré, auprès du­
quel se rendaient des femmes portant des flambeaux 
allumés. C'est là que Numa, initié à la secte de Pytha-
gorc, conférait avec une divinité des bois. Plusieurs 
peuples choisissaient le point d'intersection de d i ­
vers chemins. Les Galatcs, les Scnones, par exemple 
(V. Pelloutier, t. V), les Édoniens,pour célébrer Colys, 
en avaient un qu'on appelait celui des neuf chemins. 
Ainsi, lieux déserfs pour que l'action de la divinité ne 
pût être troublée, assemblées nocturnes, sacrifices hu­
mains, banquets, danses, divinations par l'inspection 
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des entrailles des victimes humaines, dieux évoqués 
qui n'apparaissaient d'ordinaire dans les temps de foi 
qu'autant que les rites voulus par les formules d'évo­
cation avaient été observés , enfin , dissolutions qui 
font frémir, que la divinité commande. 

Infamies ordonnées par les dieux, copulations, etc. 

On n'a pas oublié que le phallus était adoré chez les 
Gentils. Saint Augustin (De civ. Dei, VII, 21) s'in­
digne de ce qu'à la fête de Liber, célébrée au milieu 
de la débauche, la mère de famille la plus respectable 
devait, en présence d'une foule de spectateurs, cou­
ronner cet emblème obscène. A la fête de Vénus, qui 
se célébrait quelques jours après, les dames romaines 
prenaient le phallus qu'elles plaçaient dévotement dans 
le sein de Vénus, smus Vnieiis, id est organwn muliebre, 
(V. Pitiscus, v° Senacuhim). Les jeunes mariées étaient 
obligées de venir s'asseoir sur l'organe de Priape, Priapi 
H-apam. (saint Augustin, De cio. Dei, Vil, 24), pour 
éviter divers ensorcellements ', entre autres l'impuis­
sance. Avec ce signe suspendu au cou, on n'avait 
rien à redouter des charmes. Quant au libertinage qui 
accompagnait ces cérémonies infâmes, non-seulement 
les dieux l'avaient ordonné, mais ils punissaient quand 
on ne s'y livrait pas. Vénus châtiait rigoureusement 
ceux qui négligeaient de rendre ainsi hommage à son 
culte. On en cite des exemples effrayants. On craignait 
sa vengeance. La pudeur se révoltait contre ces pieuses 
infamies ; on rougissait de célébrer devant Caton les 
mystères de Priape, d'Adonis, de Cybèle, de Flora. 
(V. Bullet, 220). On décernait, dit Philon, des prix à 

1. V. Lactance, Tiefah. relig., etc.; Amon., IV. 
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l'impudicité la plus honteuse, on ne se livrait à l'in­
continence ordonnée par les dieux qu'en luttant contre 
de chastes instincts. 

Aristote {Polit'if/., VII) regardait comme un acte 
blâmable de représenter des images obscènes ; il excep­
tait les dieux qui veulent être honorés par de telles 
représentations. En Arménie, la Vénus Anaid exigeait 
que les vierges des familles les plus illustres se 
prostituassent longtemps dans son temple. (Strabon, 
XI, 10). Hérodote dit que la même chose se pratiquait 
en Lydie 1 . A Byblos, elles avaient le choix de se faire 
raser les cheveux pour le deuil d'Adonis, ou de se 
prostituer pendant un jour aux étrangers, alternative 
bien funeste à la chasteté1, que de forcer des femmes à 
dépouiller leurs charmes naturels ou à s'abandonner 
aux penchants les plus impérieux de la nature déchue. 

Pour accomplir ces actes de dévotion, les Cypriotes, 
à certaines époques, emmenaient leurs fuies sur le 
bord de la mer, pour consacrer leur virginité à Vénus 
en se prostituant. (Justin, XVIII, 5.) 

A Corinthc, plus de mille jeunes filles étaient 
ainsi consacrées à la déesse, pour se prostituer. Ces 
étranges actes de piété leur concédaient, en quelque 

j . Uans un temple de Rabylonc, dit Hérodote, des femmes se pros­
tituaient en l'honneur de Vénus. Solon érige» à Athènes un temple à 
Vénus la Prostituée, qui était gardé et entretenu par des femmes de 
mauvaise vie. (V. Athénée, XIII.) — Comment les Gentils auraient-ils 
pu éviter ces actes de lubricité révoltante que l'histoire nous a trans­
mis! Il en résulta que des hommes estimables recommandaient la 
luxure. Platon louait certains vices infâmes qu'il jugeait dignes de ré­
compense en celte vie et en l'antre. Théocritc en a dit autant (Idylle, 
12). Aussi Denys d'IIalicarnassc avouait que la mythologie grecque 
n'était propre qu'il corrompre, les dieux étant sujets aux mêmes vices 
que l'homme, et leur exemple consacrant tes passions les plus hon­
teuses. 
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sorte, le don des miracles. Elles imploraient Vénus 
dans les besoins de la république, et une inscription 
de Simonide portait que, pour l'amour d'elles, cette 
déesse avait sauvé la Grèce.—On pourrait citer nombre 
d'autres témoignages. Enfin, il faut bien le dire, on 
était convaincu que les dieux étaient amoureux des 
simples mortelles, et l'on citait beaucoup de ces ac­
cointances qui n'avaient point été stériles. 

Les dieux inférieurs, comme plus tard les démons, 
passaient pour incubes et succubes ; ainsi les walkyries 
des Scandinaves, les éphialtes des Grecs, les dusiens 
chez les Gaulois copulaient avec l'homme comme les 
dieux supérieurs. (V. Leloyer, Des Spectres, p. 200). 
Les anciennes traditions et les faits journaliers ne 
permettaient pas le doute. Nous avons dabord les 
poètes, qui n'ayant rien inventé, n'ont fait que trans­
mettre des faits historiques. Tous ont attribué une ori­
gine divine à certains personnages. Aristée, qui com­
muniquait avec les dieux, qui fit cesser la peste en 
Grèce, passait pour fils de Vénus. La même déesse, sous 
la figure d'une belle nymphe, avait accordé ses faveurs 
à Anchise, qui ne sut qu'à son réveil le danger qu'il 
avait couru. Un mortel payait quelquefois de sa vie cet 
insigne honneur. On voit Latéranus, dieu du foyer, se 
manifestant sous la forme d'un phallus, rendre Ocrésia 
mère de Servius Tullius. Pénélope, en gardant ses 
troupeaux sur le Taygète, reçut Mercure déguisé en 
bouc, et devint mère du dieu Pan, etc.—Récits de 
poëte, dit-on, fable ridicule... — Croyance des mieux 
établies, car après les poètes nous avons les historiens. 
On attribuait à Scipion une origine divine. Jul. Obse-
quens rapporte qu'un serpent mystérieux avait été vu 
dans la chambre de sa mise : plusieurs personnages 
illustres prétendaient ainsi tirer leur origine du ser-
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petit ou l'avoir pour père immédiat. Aristomène était 
né d'un serpent, d'après les Messéniens; et Aratus, 
selon les Sicyoniens; Alexandre enfin, d'après les Ma­
cédoniens. On a donné une origine céleste à Romulus 
et même à Platon. Ces quelques faits suffisent pour 
montrer une croyance qui appartient non-seulement aux 
siècles de barbarie, mais encore aux siècles les plus 
civilisés. A une époque plus rapprochée, quand des 
faits analogues se représenteront, peut-être que moins 
disposé à nier qu'une telle croyance ait existé, on es­
sayera de l'expliquer; en attendant, nous continuons de 
la constater chez les anciens. Les femmes qui se con­
sacraient au culte de Rhéa, et celles de Thrace, dès 
qu'elles entendaient le son des tambours et des divers 
instruments, gravissaient les montagnes pour jouir du 
spectacle, voyaient danser les faunes et les satyres, et 
se retiraient dans l'épaisseur des forêts pour goûter 
avec ces dieux lascifs les plaisirs grossiers d'un com­
merce charnel. (V. Hédelin, Des Satyres et des Brutes, 
127, etLlorcnte, De F Inquisition, t. III, 458.) 

Dans les dionysies, la femme de l'archonte-roi était 
présentée à Bacchus comme épouse ; faut-il dire à quoi 
l'engageait, selon les Gentils, ce titre d'épouse? était-il 
purement honorifique? On était si convaincu du con­
traire, que les historiens citent des faits complètement 
étrangers au mysticisme pur : dans de rares circons­
tances de simples mortels s'étant substitués au dieu, 
sans qu'on s'en doutât, on doit donc penser que celui-ci 
agissait en tout comme un homme. 

Les dames romaines étaient-elles étonnées d'une pro­
position bien faite pour les surprendre? Non certes, 
elles s'en trouvaient fort honorées et les maris y con­
sentaient avec joie. « Si ce fait eût été sans exemple, 
dit Binet {Idée yen. de la tkéol. pay., 138), comment 
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comprendre que la femme de ce chevalier dont parle 
Josèphe, dame aussi illustre que vertueuse, s'y fût 
déterminée sans hésiter! On dit à Pauline qu'Anubis, 
qui passait pour le plus impudique de tous les dieux, 
est amoureux d'elle, elle le dit à son mari et s'en 
félicite auprès de ses amies; la nuit vient, tout se 
passe très-humainement avecAnubis. La dame raconte 
tout à son mari et s'en glorifie avec ses intimes amies; 
mais le faux Anubis, la rencontrant, lui dévoile sa 
honte... La dame indignée porta plainte ; un châtiment 
sévère suivit le crime : les prêtres qui avaient laissé 
Mundus s'introduire dans le temple furent crucifiés et 
le temple fut rasé. » Si cela se pratiquait à Rome civilisée, 
dit Binet, que n'aura-t-on pas fait parmi les barbares? 
Cet exemple en vaut mille; un historien tel que Jo­
sèphe n'aurait pas osé noter les mystères d'infamie. 

Baylo dit : Si les Athéniens eussent cru que ce n'étaient 
que des fables, auraient-ils trouvé mauvais que Socrate 
désapprouvât qu'on eût de telles idées des dieux? il n'y 
avait guère de choses plus contraires à la raison que de 

. prétendre que les plus grandes divinités descendaient 
du ciel pour coucher avec les femmes; cependant, dit-il 
ailleurs, les peuples n'en doutaient .pas. Les Romains 
attribuèrent la perte de la bataille de Cannes à la jalou­
sie de Vénus, parce que Varron avait mis en sentinelle 
un beau garçon dans le temple de Jupiter 

J. Hayle, Pe?is. sur la comète, IV, 388-420. — Les philosophes des 
derniers temps ont pensé que les prêtres remplaçaient le dieu dans 
le commerce impur ; ce n'est pas ici le lieu de prendre la défense de 
ce corps respectable. Je ne ferai que quelques réflexions et je dirai : 
que cette opinion pour celui qui a fait un examen un peu sérieux de 
la matière n'est point admissible, même en faisant une assez large 
part aux vices et aux faiblesses humaines. Nous ne voyons dans l'his­
toire grecque qu'un seul cas où l'amant d'une jeune fille (non un 
prêtre) se substituât au dieu; c'est celui de Callirhoé qui crut faire 
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Ce qu'on vient de rapporter chez les Grecs et chez les 
Romains se retrouve chez les Babyloniens : dans le 
temple de Bélus, une femme était conduite dans un lit 
magnifique, placé dans le sanctuaire. Personne, dit 
Hérodote, n'y passe la nuit, h moins que ce ne soit une 

hommage de sa virginité au dieu du fleuve; et deux faits chez les Ro­
mains : dans l'un, les prêtres permettent à un jeune homme de se 
cacher dans le temple, dans l'autre le prêtre lui-même commet cet 
exécrable forfait, et on sait qu'un châtiment aussi prompt que ter­
rible punit les auteurs et les complices. Or, cette cérémonie mysté­
rieuse avait lieu souvent; il faut donc admettre, ou qu'une femme 
vertueuse (les Gentils eux-mêmes en avaient de fort chastes, comme 
on sait) aura consenti à commettre un adultère avec un prêtre et que 
son mari l'aura vu avec joie, ou que l'un et l'autre ont été trompés, 
non chez une seule natiou, chez toutes peut-être; non pendant un ou 
deux siècles, mais pendant une longue suite de siècles; toutes les 
femmes auront été trompées ou auront consenti ainsi à devenir infi­
dèles en copulanl avec un prêtre jeune, vieux, beau, laid, connu ou 
inconnu... Tous les maris ont été constamment dupes; pendant de 
longs siècles, il n'y a eu ni cette jalousie ni cette défiance qui sont de 
tous les temps, malgré enfin les exemples qu'on vient de citer, qui 
avaient dû vivement impressionner les parties intéressées. Mais si les 
femmes, si les maris ont pu concevoir de graves soupçons, le prêtre a 
dû redouter des châtiments effroyables!... Cependant le mystère con­
tinue de s'opérer comme de coutume : les femmes vont dévotement 
s'offrir au dieu, les maris prient pendant cette sainte cérémonie que 
l'autorité respecte comme un mystère sacré; et tout le monde est con­
tent. Peut-on supposer une aussi constante et aussi universelle erreur 
ou bonhomie !... Oisons, ou attendaut plus ample examen, qu'il fal­
lait avoir d e graves raisons de croire que, le Dieu lui-môme accordait 
de divines faveurs à. une simple mortelle, puisque l'action sacrilège 
d'un impie ne fut pas plus capable de détruire celte pieuse conviction, 
que la découverte d'un miracle fabriqué par un prêtre catholique ne 
détruirait dans l'esprit d'un chrétien pieux et éclairé la foi qu'il ac­
corde aux véritables. Nous espérons un jour expliquer ce mystère.— 
Ou a dit que le sacerdoce était un corps respectable, et on le sou­
tiendra. Si on voit de rares exemples comme celui du prêtre d'Anubis, 
on sera moins surpris quand on saura qu'il appartenait BU rite égyp­
tien, culte étranger, longtemps tvjeté à Itome. On était arrivé alorsd 
une époque d e corruption e t d'impiété, qui a\ait atteint le sacerdoce 
lui-même. 
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femme, et les prêtres disent, ce qui paraît incroyable, 
que le dieu va se reposer dans ce lit. Le même Héro­
dote (I, 181, 182) dit que, s'il faut en croire les 
Égyptiens, il en arrive autant dans le temple de Jupiter 
Thébain, et on dit que les femmes n'ont commerce 
avec aucun homme... La même chose se remarque à 
Patare... Quand le Dieu honore cette ville de sa pré­
sence, la grande prêtresse est enfermée dans le temple 
pendant la nuit. 

Cotys, roi de Thrace, faisait des sacrifices dans une 
forêt sacrée ; la déesse venait le trouver après le ban­
quet, et passait la nuit avec lui. 

Dans le temple de Jagrenat, dit un auteur moderne, 
une jeune vierge épouse aussi le dieu qu'elle consulte 
sur les récoltes. — On pourrait multiplier ces citations. 
Dans les assemblées, dans certaines fêtes, il se passait 
donc des faits qui ont fait croire à un intime commerce 
entre les hommes et les dieux, qui paraissaient dési­
reux de jouir de leurs embrassements; il était constant 
pour les Gentils que les dieux avaient les mômes pas­
sions que les hommes. (V. Jul. Firm. Maternus, De 
errore pvnfan. relig., et Apulée.) 

Ils aimaient la danse, la musique, les banquets et 
les femmes. Malgré leur invraisemblance, ces faits 
étaient constants chez les anciens, comme nous le ver­
rons encore en poursuivant ce travail. 

Strabon (X, 3), parlant de Silène, des satyres et du 
dieu Pan, dit qu'ils aiment Jes danses et font entendre 
dans les fêtes le son des tambours, des flûtes et des 
cymbales. 

Eschyle, dans une pièce perdue, les Édoni, invoque 
Cotys et introduit les ministres de Bacchus se servant 
d'instruments montagnards... Le poète dit : «Le chant 
perce, et d'invisibles mimes, imitateurs effrayants des 

' 5 
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taureaux, accompagnent de leurs mugissements. » 
(V. Rolle, Culte de Bacchus, I, 263.) 

Bacchus, le grand dieu céleste, n'était pas plus grave 
que les petits dieux de sa suite : on affirme, dit Ma-
crobe, que Bacchus portant des thyrses et couvert de 
peaux de faons, danse sur le Parnasse au milieu des 
torches de pin... On y voit de nombreux rassemble­
ments de satyres, on ouit leurs voix; le retentissement 
des cymbales, du haut de cette montagne, se fait en­
tendre au loin — Nous savons que les femmes 
accouraient alors et qu'il se passait ce qu'on a dit être 
arrivé dans les temples; on n'a pas oublié qu'elles 
étaient dans cet état qu'on nomme délire sacré. Hé-
delin, parlant des satyres, dit que leur voix était arti­
culée, qu'on ignorait d'où elle pouvait venir, car on 
savait que la montagne n'était pas habitée. Le cri 
mystérieux des orgies, dit-il ailleurs, était sabohél sa-
bohél à cause du surnom de sabaziea donné à Bacchus. 
(V. Hédel., 137.) 

Disons, pour terminer cet article, que nous verrons 
plus loin saint Augustin si convaincu de ces copulations 
étranges comme les païens de son temps, qu'il dit: 
« que c'est une chose si publique que ce serait une im­
pudence de la nier; » et Varron, qu'il regarde comme 
le plus savant des Romains et le moins crédule, ne sa­
chant qu'en penser, déclare cependant que ce ne sont 
pas des fictions de poète, mais des mystères sacrés qui 
s'accomplissent dans les-temples. Ce qu'il faudra dire 
ailleurs sur ce sujet n'a pas permis d'être ici plus suc­
cinct. 
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Les dieux animent les simulacres, s'emparent des êtres vivants. —Les 
prêtres ont le pouvoir de les faire descendre dans les statues. 

On a dit que la divinité résidait dans les symboles, 
qu'elle s'emparait momentanément de l'organisme 
humain dans la fureur sacrée, et que les dieux s'incar­
naient même, en"quelque sorte, dans les animaux qui 
leur étaient consacrés, tels que le bœuf et le serpent, 
et dans les objets inanimés, tels que le chêne, un mo­
nolithe, etc.; dans tous ces objets souvent la divinité 
manifestait sa présence. 

Les dieux avaient révélé des moyens propres à les 
faire descendre dans les statues ; c'était l'art divin 
d'unir les êtres invisibles aux choses visibles, pouvoir 
immense du sacerdoce, de contraindre les dieux, par 
certains rites, d'habiter avec les hommes, qu'il faut ex­
pliquer. 

La consécration du prêtre ayant introduit l'esprit 
dans une statue, celle-ci ne cessait pas de rester ma­
tière inerte et sans vie, mais elle paraissait animée par 
la puissance du dieu. A cette consécration nommée 
théopée, qui liait le dieu à l'idole, succéda la théurgie, 
consécration magique appelée aussi téléte, qui disposait 
les âmes à la visite des esprits, à la vision des dieux et 
des génies ; ces deux consécrations, faites selon les rites 
voulus, pouvaient ainsi contraindre les dieux, qui, 
(l'autre part, avaient pleine liberté d'opérer à leur gré 
les prodiges de la théopée et de la théurgie. 

Les faits historiques propres à prouver ce qu'on 
vient d'avancer sont nombreux et attestés par les au­
torités les plus imposantes. Cette croyance, on ne sau­
rait trop le répéter, n'était pas seulement celle de 
quelques femmes crédules, ni l'effet d'une imagina-
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tion échauffée, ni due à quelque grossier prestige. 
Historiens, philosophes païens, Pères de l'Église, etc., 
tous se réunissent pour affirmer que par le moyen de 
certaines évocations magiques on pouvait animer un 
simulacre. C'était une opinion folle, dit le savant Ber-
gier, c'était néanmoins une croyance, comme nous le 
prouverons. {Dictionnaire de théologie de Bergier, au 
mot Idoles.) 

Mille témoignages, car tous les historiens l'attestent, 
affirmaient qu'on avait vu des statues s'agiter, suer, 
répandre des larmes, sourire, parler, etc.; dans cer­
tains temples ces prodiges étaient habituels. Non-
seulement on avait entendu des voix dans les sanc­
tuaires, mais on avait vu des statues s'y promener 
seules. Ces merveilles s'opéraient quelquefois en 
présence de plusieurs spectateurs; dans le temple 
d'Héliopolis, Apollon étant selon l'usage porté sur 
les épaules des prêtres, il les faisait à son gré avancer 
ou rétrograder. Un jour, il s'éleva d'un seul élan 
jusqu'à la voûte du temple, et cela arrivait souvent. 

Macrobe (I, 23) dit aussi qu'à Héliopolis la statue 
du dieu Soleil est portée sur un brancard par des 
hommes de la première distinction qui ont mérité cet 
honneur par une longue continence. Courbés sous 
ce fardeau, agités de l'esprit divin, ils sont forcés 
de suivre la direction qu'il leur imprime. —11 paraît, 
d'après Macrobe, que les sorts d'Antium et de Préneste 
étaient aussi des statues qui se remuaient d'elles-
mêmes et dont les mouvements différents servaient 
de réponse ou indiquaient si on pouvait les con­
sulter ' . 

1. De lois faits sont fréquents dans l'histoire. Valero Maxime (F, 8) 
rapporte comme indubitable que. les images des dieux-pénates qn'K-
née avait apportés de Troie n> îran-['orlèrent deux foi-; d'elles-mêmes 
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Val. Maxime rapporte que Furius Camillus, étant 
maître de Véies, ordonna à ses soldats de transporter à 
Rome la statue de Junon Moneia, principal objet du 
culte des Véiens. Tandis qu'ils s'efforçaient de l'enle­
ver de son piédestal, l'un d'entre eux lui demande en 
plaisantant si elle consent à aller à Rome. Le badi-
nage se changea en stupéfaction ; tous entendirent le 
oui qu'elle prononça, et crurent emporter non une sta­
tue, mais Junon descendue du ciel. 

Sur la voie latine, à quatre milles de Rome,— d'a­
près le même historien, — existait un temple dédié à 
Ja fortune des femmes et dont la consécration remon­
tait à l'époque où Coriolan fut désarmé par les larmes 
de sa mère.. . Cette statue prononça jusqu'à deux fois 
ces mots : Heureux les auspices sous lesquels vous m avez 
vue et sous lesquels vous m'avez consacrée. (Val. Max., 
1, 8.) 

Julius Obsequens dit qu'une statue d'Apollon ré­
pandit des larmes pendant quatre jours; elle avait été 
apportée de Grèce et en présageait ainsi la ruine. Le 
même auteur mentionne que dans les temples les sta­
tues se tournaient, que souvent les lances s'agitaient 
toutes seules; dans diverses circonstances, dit-il, le 
sang a jailli des statues, elles ont sué, etc. Quintus 
l'atteste également. (Cicéron, De div.) 

Pausanias, en parlant de la statue de Diane taurique, 
devant laquelle les Spartiates fouettaient leurs enfants 
jusqu'au sang, dit qu'il était naturel à cette statue 
d'aimer le sang humain, s'y étant accoutumée chez les 
Barbares; il n'entendait pas parler de la statue elle-
même, mais de l'esprit qui y était renfermé. — Porpyhre 

dans la ville de Lavinium. Saint Augustin parle de ce prodige, qui 
n'était pas supérieur au pouvoir des dieux. (Cité de Dieu, III, 14.) 
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assure aussi que les dieux habitent dans les idoles- — 
La place publique est remplie de statues, dont on res­
sent l'assistance, disait Maxime de Madaure. (V. Ber-
gier, v° Idoles.) 

Quand les premiers chrétiens reprochaient aux 
païens d'adorer des statues de bronze ou d'argent, 
ceux-ci leur répondaient : « Vous vous trompez, 
nous ne croyons pas que le bronze et l'argent soient 
des dieux; l'ouvrier qui sculpte des statues ne fait 
pas des dieux, mais celui qui les consacre par des cé­
rémonies. » (Arnobe, VI, 17.) L'auteur des Clémentines 
fait observer aussi que les païens, pour justifier leur 
culte, prétendaient qu'ils n'adoraient point la matière 
des statues, mais l'esprit qui y résidait. 

Après tous ces témoignages, on est forcé de redire 
avec Bergier : « Il est incontestable que les païens, 
soit ignorants, soit philosophes, croyaient que les 
idoles étaient animées. » 

Les Pères de l'Église pensaient comme les païens, 
avec cette différence qu'au lieu de voir l'idole agitée 
par une divinité, ils y voyaient l'action d'un mauvais 
génie. Ils n'ignoraient pas cependant que l'Écriture a 
dit : « Elles ont des yeux el ne voient pas ; elles ont des 
oreilles et ri entendent pas1. Ce phénomène était aussi 
constant pour eux que l'est parmi nous, pour nombre 
de gens éclairés, ce qu'on rapporte de certaines images 
miraculeuses. 

Il est visible, remarque saint Augustin (De civ. Dei, 
VII, 27), que l'objet de toute leur théologie civile était 
d'attirer les esprits impurs dans les statues. Le saint 
évoque le répète en plusieurs endroits. 

l. Eusèhc (Prœp. ev., IV, 15), dit qu'il ne faut pas regarder comme 
des dieux les statues... ni les mauvais démons qui opèrent en elles. 
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Sozomène (Hist. eccl., VII, 15) rapporte que, des 
idoles ayant été brisées, un certain Olympius incitait 
les païens à la révolte, et leur disait : Les statues ont 
été mises en pièces, elles étaient sujettes à la cor­
ruption, mais la puissance qui était en elles s'est 
retirée au ciel. —Ce qui prouve que le paganisme, 
même en expirant, laissait encore cette croyance dans 
toute sa force. 

On croyait aussi queies dieux agissaient dans l'eau, 
dans le feu, dans les arbres, e tc . , qui leur étaient 
consacrés. Nous aurons occasion d'en parler. Les 
épreuves par l'eau et le feu, l'oracle de Dodone, et 
mille faits que l'expérience a constatés, depuis la 
plus haute antiquité jusqu'à nous, prouveraient qu'une 
intelligence s'est manifestée dans les objets les plus 
matériels. 

La divinité, avons-nous dit, résidait dans les ani­
maux qui lui étaient consacrés. Selon les prêtres 
égyptiens, Osiris s'emparait du bœuf Apis, qui pré­
disait et communiquait même cette faculté aux assis­
tants. Les enfants qui suivaient le cortège d'Apis 
étaient subitement saisis de l'enthousiasme sacré et 
prédisaient l'avenir, état où se trouvaient même les 
enfants qui jouaient hors de l'enceinte du temple ' . 
(Rolle, I, 4.) 

I. Le Grand Lama offre le méirie fait. Le Grand Lama, ou Dalaï-
Lama était un prince qui régnait, dit-on, 1026 ans avant J . -C, dans 
une partie de l'Inde; il passa pour un Dieu qui s'était incarné. Étant 
mort, ses disciples dirent qu'il renaîtrait dans le Grand-Lama, idole 
vivante, objet de l'adoration des habitants du Thibet. Il a, selon eux, 
les perfections de là divinité, possède la science universelle et connaît 
les secrets les plus cachés. Il est immortel. Son corps paraît mourir, 
mais des signes sûrs indiquent l'enfant qui doit le remplacer. 11 nous 
est interdit de répéter tout ce qui se manifeste de prodigieux dans le 
rorps de l'enfant où le dieu va de nouveau s'incarner. Des prodiges 
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On était persuadé que la divinité avait sa demeure 
dans les serpents sacrés nourris dans les temples. 

On sait que les Romains, attaqués d'une peste af­
freuse depuis trois ans, envoyèrent, d'après le conseil 
de l'oracle, des députés à Épidaure pour faire venir le 
dieu Esculape à Rome. Comme ceux-ci admiraient sa 
statue, on vit sortir un serpent du temple, il traversa 
la ville, se rendit au vaisseau des Romains, et entra 
dans la chambre d'Ogulnius. Les députés ravis de ce 
prodige, se transportèrent à Antium, où ils séjour­
nèrent. Pendant ce temps, le serpent se glissa dans le 
temple dédié à Esculape, revint au vaisseau quelques 
jours après et continua sa route, on remontant le 
Tibre. Arrivé dans l'île que forme cette rivière, il 
saute à terre, dans le môme lieu où on bâtit un 
temple. Aussitôt la peste cessa. Valère Maxime (I, 8) 
rapporte ce fait historique, sur lequel plusieurs autours 
anciens ont discuté '. 

Quoi qu'il en soit, ce point n'est pas discutable 
maintenant. Il ne s'agit que de constater que les ser­
pents étaient des symboles vivants de la divinité, et 
que les Gentils étaient convaincus qu'ils lui servaient 
de demeure. 

Le Bacchus Sabazius des Grecs était un serpent qui 
avait aussi ses forets sacrées et ses prêtres. Xerxès s'é-
tant emparé d'Athènes, les habitants étaient indécis s'ils 

réels prouvent, dit-on, depuis plus de 3000 ans cette incarnation dans 
le corps de l'enfant qui devient Grand Lama à son tour. 

l . Serait-ce un conte? Il y a trop de raisons pour la négative. Était-
ce un serpent apprivoisé? — Il est douteux qu'un serpent apprivoisé ail 
pu faire ce qu'on rapporte de celui-ci. La peste a cessé, — elle devait, 
dira-t-on, avoir une fin. —Quoi qu'il en soit, dans les temples d'Épi-
daure, dé Cos, de Pergame, dans tous les temples si nombreux en 
Grèce, on voyait des colonnes où étaient inscrits les noms de ceux 
qui avaient été guéris. 
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quitteraient la ville; mais les prêtres effrayés accou­
rent en disant que le serpent sacré a disparu Alors 
les Athéniens de s'écrier : « Que tardons nous de le 
suivre ? » 

Un roi des Indes montrait mystérieusement à 
Alexandre la divinité vivante qu'on adorait dans un 
temple. C'était un serpent monstrueux qui représentait 
Bacchus. — L'histoire religieuse des Gentils est pleine 
défaits d'apparitions de serpents. Ils se montraient pen­
dant la veille, on en recevait des révélations en songe. 
Pendant le sommeil de Rosciusun serpent vient enlacer 
son corps. Le devin consulté sur ce prodige répond 
que Roscius est destiné à une grande renommée. Ces 
sortes d'apparitions, si souvent rappelées dans l'anti­
quité, ne pouvaient, aux yeux des Gentils, concerner 
des serpents naturels. 

Des faits nombreux prouvaient aussi que les dieux 
habitaient dans les lieux qui leur étaient consacrés et 
qu'ils y manifestaient souvent leur présence l . 

1. Mithridate ayant mis le feu aux bois consacrés aux Furies, un 
grand éclat de rire se fît entendre. On ne put l'attribuer à nul être 
vivant. 
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C H A P I T R E V 

Conjurations d e s d i e u x . — Les d é v o u e m e n t s . — Révé la t ions ut i l e s au b i e n - e tre 

m a t é r i e l , c l c . — Des guér i sons d i v i n e s . — I n v u l n é r a b i l i t é , incombust ib i l i t é . 

— Les d ieux accordent des faveurs nu c h â t i e n t . — Divers m o y e n s de con­

naître l 'aven ir . — La P r o v i d e n c e , le D e s t i n . — P r é s a g e s . — A u g u r i e . — 

Arusp ic ine . — Des s o n g e s . — Astro log ie . — T a l i s m a n s , a m u l e t t e s . — D e s 

orac les . •— Nécromanc ie ou oracles r e n d u s par les â m e s des mor t s . — Doc­

tr ine d e s Gent i l s sur l 'or ig ine des Ames e t l eur des t ina t ion . 

Conjuration des dieux. 

Outre ce pouvoir immense des prêtres des Gentils 
qui, pleins de foi, en suivant les rites prescrits, pou­
vaient faire descendre les dieux dans les statues et 
les faire apparaître, il leur était encore donné par les 
conjurations de participer à leur puissance. 

On pouvait demander : 1° qu'une chose se fît; 2° que 
tel malheur fût détourné, el3°sc mettre sous laprotection 
des dieux pour l'éviter. Ces formules de conjurations, 
qui se distinguaient en impétraloires, aversoires et rc-
comtnandatoires, renferment tout. On devait prendre 
les précautions les plus scrupuleuses en prononçant 
les paroles du rituel, cérémonie si grave qu'un homme 
était préposé pour le lire, un autre pour suivre atten­
tivement chaque parole, un troisième pour imposer le 
plus grand silence, et un quatrième pour jouer de la 
flûte, de peur qu'on n'entendît rien de funeste pendant 
la récitation des formules : de terribles exemples prou­
vaient que, des imprécations ayant interrompu la prière 
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ou la formule ayant été mal récitée, les présages étaient 
devenus funestes. S'agissait-il de consulter la divinité 
pour savoir si tel événement aurait une heureuse issue, 
on immolait une victime, on consultait ses entrailles, 
et aussi promptement que la pensée, sans que la vic­
time eût fait aucun mouvement, la tête, ou le cœur, 
ou les entrailles de cette victime disparaissaient ou se 
trouvaient doubles. Et qui l'assure? Ce n'est pas un 
auteur disposé à croire aux prodiges divins, c'est Pline, 
qui ne voit que lois naturelles partout. Ainsi, les for­
mules, dit-il, jouissaient d'un grand crédit; elles étaient 
confirmées par les événements de 830 années. Une 
simple prière faite par les vestales retenait les esclaves 
fugitifs. Les exemples existaient par milliers. Au moyen 
des conjurations, on pouvait faire tomber la foudre ; 
aussi fallait-il se garder d'agir avec légèreté dans ces 
circonstances. On voit, dans les annales, des exemples 
bien propres à causer de l'effroi. L'omission de quel­
ques circonstances du rit avait causé la mort. Il était 
constant que les conjurations avaient modifié de hautes 
destinées, et qu'on changeait ainsi la valeur des pré­
sages. (Pline, XXVIII, 3 et suiv.) 

Les prêtres pouvaient causer les orages, ils avaient 
aussi le pouvoir de les détourner par certaines pa­
roles ; ils avaient toute puissance sur les météores. 
Pausanias rapporte que lorsque la campagne souffrait 
de la sécheresse, un prêtre de Jupiter, en Arcadie, agi­
tait l'eau d'une fontaine avec un rameau de chêne; il 
s'élevait une vapeur légère, une nuée se formait, et 
bientôt la pluie tombait par torrents. Pour obtenir le 
même bienfait, les Romains roulaient près du temple 
de Mars un cylindre en pierre qu'on nommait Manalis. 
Cette grande puissance se manifestait dans les dévoue­
ments d'une manière non moins frappante. 
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Les dévouements. 

Les présages dont il sera parlé dans un des para­
graphes suivants pouvaient être modifiés par les sa­
crifices et la prière, à moins que le destin n'eût décrété 
que le malheur annoncé ne pouvait être conjuré, ou 
que la volonté des dieux infernaux ne fût contraire. 
Dans ce dernier cas, on ne pouvait rien obtenir de 
ces divinités terribles qu'en répandant le sang hu­
main; de là les sacrifices humains et les dévouements. 
Si un crime avait attiré la malédiction sur une nation 
entière, un chef pouvait, en se chargeant d'impréca­
tions, faire tomber uniquement sur sa tète la fureur 
des esprits infernaux. Quand ils ne s'étaient pas con­
tentés de victimes humaines d'un rang considérable, 
les rois eux-mêmes se dévouaient alors pour le salut 
de l'État. Chez les Grecs, Cécrops sacrifie sa fille pour 
faire cesser une guerre meurtrière ; Agamemnon im­
mole Iphigénie; Ménécée, pour conjurer les maux qui 
fondent sur les Thébains, s'immole lui-même quand 
le devin Tirésias eut déclaré que les dieux deman­
daient cette expiation. Un oracle promet la victoire à 
l'armée dont le chef mourra dans le combat, Codrus, 
déguisé en paysan, se fait massacrer dans le camp des 
ennemis. 

Les Romains nous donnent de pareils exemples de 
dévouement. On connaît ceux de Curtius, des deux 
Décius et de ces sénateurs qui, après la bataille de l'Allia, 
se dévouèrent solennellement pour la patrie, exemple 
qui fut suivi par plusieurs prêtres. (Tite-Live, V; En-
cycl. mêth., v° Dévouement.) 

Curtius ne se précipita dans un gouffre que lorsque 
les aruspices eurent déclaré que les dieux Mânes de-
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mandaient qu'on leur envoyât un homme brave. (Mém. 
<lel'Acad.,V.) 

Les limites et le plan de cet ouvrage ne permettent 
pas de rapporter ici la cérémonie du dévouement. Disons 
seulement qu'elle était présidée par le grand prêtre, et 
le chef qui s'était dévoué la terminait en se jetant au 
milieu des ennemis pour leur communiquer la conta­
gion de la malédiction dont il s'était chargé. Les prin­
cipaux dieux étaient appelés par leur nom ; on les con­
jurait de répandre la terreur et l'épouvante au milieu 
des ennemis dévoués aux dieux Mânes ; cette formule 
était répétée mot à mot par celui qui se sacrifiait1. 
L'histoire assure que son dévouement était suivi d'un 
plein succès ; une révolution soudaine s'opérait ; la 
victoire, fût-elle assurée pour l'ennemi, l'armée dont 
le général s'était dévoué était aussitôt victorieuse. 

Les dieux ne révélaient pas exclusivement aux 
prêtres ou aux devins que tel chef devait se dévouer. 
Décius, par exemple, et son collègue reçurent cet ordre 
divin dans un songe; aussi dès que le premier vit l'aile 
gauche plier, il pensa qu'il était temps d'accomplir ce 
qui lui avait été révélé, et il appela le grand prêtre 
Valérius. 

Un autre dévouement moins noble, moins sublime, 
dévouait aux dieux infernaux les sujets dangereux, les 
nations ennemies. On s'efforçait d'enlever à ces der­
nières la protection de leurs dieux ; on n'y réussissait 
qu'en gagnant leurs divinités tutélaires par des prières 
et des promesses. Pour éviter qu'on évoquât ainsi leurs 
dieux, les prêtres tenaient leurs noms fort secrets. 

Los dévouements appartiennnent à la plus haute an-

l V. Macrobc, qui fait connaître aussi une formule différente pour 
1rs termes et la nit-me pour la forme. 
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tiquité. On voit le roi des Moabites engager Balaam à 
dévouer les Israélites. Ainsi les imprécations proférées 
par un prêtre causaient la maladie ou la mort de ceux 
qu'il dévouait. Quoique l'amour de la patrie et le zèle 
religieux se fussent bien refroidis, on voit encore, au 
second siècle de notre ère, Antinoiis se dévouer pour 
l'empereur Adrien. Si ces dévouements généreux sont 
rares alors, les imprécations par lesquelles on dévouait 
les ennemis ne l'étaient pas. 

Révélations utiles au bien-être matériel, etc. 

Les dieux avaient voulu communiquer avec les 
hommes et se manifester par des bienfaits. On peut 
remarquer qu'ils révélaient surtout ce qui concerne 
la vie matérielle, les biens temporels et les guéri-
sons des maladies. Cependant ils révélaient aussi ce 
qui concernait les devoirs des hommes envers eux. Les 
mots barbares usités dans certaines opérations, les 
formules inintelligibles avaient été dictées par les 
dieux, qui avaient aussi demandé un culte et des sacri­
fices. — « Ce que je vous dis est de la plus grande vé­
rité, disait Thémislius, et extrait de la doctrine des 
anciens; à des temps marqués, des substances divines 
et éternelles descendirent sur la terre pour l'utilité des 
hommes, » etc., et Jambliquc assure qu'ils étaient 
les auteurs de ces formules auxquelles on attachait 
l'efficacité des opérations et le pouvoir d'opérer des 
prodiges. 

Toute l'antiquité atteste ce qu'on vient de lire. 

Des guérisons divines. 

Ce sujet est un des plus intéressants, car les guéri-
sons surhumaines appartiennent à toutes les religions, 
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à tous les siècles, même aux siècles matérialistes, qui, 
refusant de les attribuer à la divinité, préfèrent sup­
poser l'action de quelques lois physiques inconnues. 
Quoi qu'il en soit, tous les peuples, j 'ignore si on doit 
en excepter un seul, ont cru que la divinité avait com­
muniqué aux hommes, par une sorte de révélation, les 
premières connaissances de l'art de guérir. Les anciens 
Gentils, les Grecs, les Juifs et les Chrétiens ont pensé 
que la médecine avait une origine céleste. Quels sont 
les dieux qui ont fait ces révélations ? A quelle époque? 
Il règne tant d'obscurité sur ce sujet que la question 
reste insoluble. On cite une foule de noms : Bacchus, 
Àmmon, Esculape, Apollon, Osiris, Sérapis, Anubis, 
Apis, Isis, Diane, etc., etc. Mais quelques-uns pensent 
que Bacchus était le même que Noé, que Ammon était 
le même que Cham, son fils; d'autres en font des 
rois, des princes ou des prêtres, des fils des dieux. 
Osiris passe aussi pour l'inventeur de la médecine. 
On voyait dans la ville de Nysa des inscriptions qui 
portaient : « Mon père est Cronos, le plus jeune de 
tous les dieux, je suis le roi Osiris. » — Une autre 
était ainsi conçue : « Je suis Isis, instruite par Thoth, 
fille aînée de Cronos, femme et sœur d'Osiris; c'est 
moi qui brille dans la Canicule.» —Ailleurs on voit 
que Thoth est le même que Hermès ou Mercure, et 
Jamblique dit qu'il y avait en Egypte des colonnes rem­
plies de sa doctrine, et que Pythagore avait puisé de 
grandes lumières dans les livres sacrés qu'on lui attri­
bue, et qui sont conservés soigneusement dans les tem­
ples. Leclerc (Hist. de la mèd.) dit que si ces livres sont 
véritablement de lui, il serait évident que la médecine 
hermétique était fondée en grande partie sur la magie 
et l'astrologie. Dans un de ces livres, l'Asclépius, il est 
question de statues qui donnent des maladies, les gué-
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rissent, prédisent l'avenir et font cent autres prodiges. 
Osiris, Sérapis et Apis sont les mômes qu'Esculape, 
dieu de la médecine ; mais il a existé plusieurs Escu-
lape qui tous faisaient des guérisons. Isis passe aussi 
pour avoir inventé divers médicaments; on pense que, 
mise ensuite au rang des dieux, elle s'occupe encore 
de la santé des hommes. Diodore assure que ceux qui 
l'invoquent sont visiblement soulagés : — Ce n'est pas 
sur des fables, disent les historiens, que la réputation 
d'Isis s'est établie, mais sur l'évidence des faits, et le 
témoignage de l'univers entier les atteste... On cite une 
foule d'autres noms qui appartiennent à la plus haute 
antiquité, et sont évidemment les noms des disciples 
des dieux, de ces favoris auxquels ils ont révélé leurs 
secrets. Ce que la tradition, au milieu de ces ténèbres, 
offre donc de plus certain, c'est que la divinité aurait 
révélé, entre autres secrets, celui do guérir, à des 
personnages qui ont été confondus plus tard avec les 
dieux ', ont été divinisés comme eux, et souvent en ont 
reçu les noms. Il est constant que les prêtres de l'Egypte, 
de l'Inde, de la Perse, les Druides, etc., etc., guéris­
saient par des expiations, des lustrations, des sacrifices, 
des chants et par certaines paroles magiques. Ces 
moyens étranges de guerison remontaient à la plus 
haute antiquité. Avant le siège de Troie, les Cabires, 
les Curètcs les pratiquaient déjà 2 . Lorsqu'on eut érigé 
des temples, les malades s'y rendirent; les Égyptiens 
allaient se coucher dans le temple d'Isis et d'Osiris, 

1. OEnone disait qu'Apollon lui avait enseigné les simples propres 
;l guérir. — Diane avait fait connaître leurs vertus à Chiron. 

2. Les Asclépiadcs étaient une corporation de prêtres qui ne trans-
metlninntleur moyens de guérir que par l'initiation. Ils joignaient ,ï la 
médecine divine certaines notions médicales dont llippocrate se servit 
pour établir une médecine plus ralionimlle. 



A V E C L E D É M O N . 81 

qui teur révélaient les remèdes ou le régime qu'exi­
geait leur maladie. Plus tard, Sérapis les surpassa et 
les fit oublier. N'oublions pas, cependant, que Sérapis 
était le même dieu qu'Osiris, que Pluton, que Jupiter. 

La vie la plus longue, disait Aristide (Disc, sur Sé­
rapis), ne suffirait pas pour décrire tous les miracles 
opérés par Sérapis : ressusciter des morts, donner la 
santé et les richesses, etc. Ses cures miraculeuses 
étaient consignées dans des livres sacrés, et il avait 
partout un grand nombre de temples; en Egypte, du 
temps d'Aristide 1, on en comptait quarante-trois. — 
Strabon dit que les plus grands personnages avaient 
confiance au Sérapis du temple de Canope; on s'y 
rendait pour obtenir des songes, et les ex-voto encom­
braient ses autels. 

Esculape, que quelques-uns confondent avec Apol­
lon, tandis que d'autres en font un disciple d'Hermès, 
apparaissait aux malades dans les temples, après cer­
taines cérémonies préliminaires, lustrations, sacrifices, 
et quand la foi ne manquait pas. Quelquefois les ma­
lades ne voyaient en songe que les médicaments; 
d'autres fois tout se présentait allégoriquement. On 
pouvait aussi obtenir des songes chez soi : tous ces 
remèdes, comme on le verra ailleurs, étaient d'ordi­
naire très-bizarres et plus propres souvent à tuer un 
malade qu'à le guérir 5 . 

Toutes les nations avaient ainsi des temples où se 
rendaient les malades, ou bien ceux-ci y envoyaient 
leurs amis pour obtenir des apparitions ou des songes; 

1. Aristide, orateur grec, est mort vers l'an 180 de notre ère. 
?. Les prêtres se couchaient sur les peaux des victimes et obtenaient 

ainsi des songes. Us conversaient avec les dieux, interrogeaient les 
Miîncs, voyaient les formes les plus extraordinaires. (V. Aubin Gau­
thier, Histoire du somnambulisme, t. 2.) 
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quelquefois les prêtres consentaient à se charger de 
demander la révélation d'un médicament salutaire ; *t 
ces remèdes naturellement inutiles ou nuisibles guéris­
saient, ainsi que l'attestent tous les monuments histo­
riques. Les Hébreux en étaient si convaincus qu'ils 
furent entraînés dans l'idolâtrie ; Isaïe leur reproche 
d'aller dormir dans les temples (LXV, 4), Ochozias 
envoyait consulter le dieu d'Accaron. (IV lieg., I, 2.) 

Ce serait ici le lieu de citer de longs récits histo­
riques de ces moyens curatifs indiqués en songe. Nous 
verrions à Athènes une statue de Pallas, dressée par 
ordre de Périclès, lui indiquer pendant son sommeil 
l'herbe qui guérira son esclave tombé du haut d'un 
temple. (Leclero, Ifùt. de la niêd., p. 1.) 

Un dragon montre dans sa gueule, à Alexandre, la 
plante qui doit rendre la santé à Ptolémée. (Cic , De 
div., II, 6G.) 

Nous citerions enfin la guérison de la jeune Aspasie, 
fille d'Hermotime, défigurée par une grosse tumeur 
au visage- Les médecins demandant à son père une 
somme dont il ne pouvait disposer, la pauvre enfant 
se retire fondant en larmes. La nuit, dans un songe, 
une colombe lui apparaît; s'étant changée en femme, 
elle lui dit : «Aie bon courage, prends les roses dont 
on fait des guirlandes pour Vénus; lorsqu'elles seront 
desséchées et pilées, applique-les sur ta tumeur. » 
Cet ordre fut exécuté ponctuellement, et la tumeur dis­
parut. Ç&lien, XII, 1.) 

Les philosophes matérialistes pratiqueront un jour 
cette médecine sans croire qu'elle émane des dieux. 
On verra dans Pline que les philosophes naturalistes, 
en s'efforçant de trouver des vertus naturelles dans 
certaines substances, manifestaient une crédulité plus 
folle que ceux qui, ne voyant en elles qu'un signe sen-
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sible, attribuaient la guérison au dieu qui les avait or­
données. 

Invulnérabilité, incombustibilité. 

C'était une prérogative attachée à l'initiation, comme 
on le verra plus amplement chez les néoplatoniciens, 
où le feu ne pouvait les brûler, les lances et les épées 
ne pouvaient les percer. Le même prodige avait lieu 
quelquefois pour ceux mêmes qui n'étaient pointinitiés, 
par exemple dans les épreuves. Ainsi nous voyons 
Sophocle, cinq siècles avant Jésus-Christ, faire dire 
par les gardes auxquels on avait confié le corps de 
Polynice : « Nous étions prêts ù manier le fer rouge 
et à passer à travers du feu, en prenant les dieux 
à témoin, » etc. — Selon Pelloutier, cette coutume 
n'était en usage que chez les Barbares, parmi lesquels 
les gardes avaient été choisis. — Quoique ce soitsurtout 
chez les Barbares et les sauvages qu'on observe ces 
phénomènes, on les verra ailleurs chez les peuples c i ­
vilisés; mais il paraît certain que ces gardes n'avaient 
pas été initiés, et qu'ils ne comptaient sur l'invulnéra­
bilité que pour prouver qu'ils disaient la vérité. Les 
prêtres et certaines familles devaient leur invulnérabi­
lité à leur caractère ou h leur naissance; les Hirpiens 
marchaient pieds nus sur un grand brasier, sans se 
brûler, en présence de tout le peuple. En Cappadoce, 
dans un temple dédié à Diane, les prêtresses marchaient 
aussi sur des charbons allumés; Zoroastre, chez les 
Perses, a subi de plus fortes épreuves. 

Sous le règne de Sapor, un chef des Mages, pour 
prouver la divinité de sa religion, se fit verser sur le 
corps nu dix-huit livres de cuivre fondu. (Pell., t. VIII.) 
Acceptons ces faits sans discuter. On y reviendra dans 
le cours de cet ouvrage. 
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Les dieux accordent des faveurs ou châtient. 

Les dieux intervenaient souvent pour récompenser 
ou punir. La vestale Tuccia, accusée faussement d'avoir 
violé son <yœu de virginité, se justifie en puisant de 
l'eau dans un crible sans en répandre une seule goutte. 
(Pline, XXVIII, 3.) 

Le vaisseau qui transportait Cybèle s'arrête tout à 
coup dans le Tibre ; les efforts des rameurs sont inutiles, 
rien ne saurait le faire avancer. La vestale Claudia, 
accusée du même crime que Tuccia, le tire avec sa 
ceinture. (Ovide, Fast., IV.) 

Certaines statues faisaient souvent des prodiges. 
Celle de Cérès, à Enna, avait secouru plusieurs per­
sonnes qui l'attestaient. (Cic. C. Verres, Disc, h.) Si les 
dieux secouraient ceux qui les invoquaient, ils pu­
nissaient les impies et les méchants. Ils ne pouvaient 
souffrir qu'on violât le respect dû à leurs temples, et 
châtiaient les profanateurs. Les uns ont perdu la rai­
son ; d'autres ont langui, atteints de maladies incu­
rables; d'autres sont morts d'épouvante après avoir 
entendu sortir du sanctuaire des voix terribles, dit 
Celse. (V. Origène, C. Cclse.) 

Les Gaulois veulent piller lo temple de Delphes; les 
fidèles sont dans l'effroi; la pythie, inspirée, s'écrie: 
«Ne craignez rien, les dieux sauront bien se défendre. » 
Les prêtres ornés des insignes sacerdotaux, saisis du 
délire sacré, ayant vu les dieux, s'avancent pour être 
spectateurs des prodiges qui vont se manifester... Le 
courroux et la puissance des dieux éclatent; au moment 
opportun, la terre tremble, une partie de la montagne 
se détache avec fracas, les assaillants sont engloutis, et 
le tonnerre, la grêle et la tempête tuent ceux qui n 'a­
vaient été que blessés. (V. Val. Max. et Justin.) 
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Les prêtres d'Hercule, ayant omis leur service accou­
tumé, deviennent muets et sont subitement guéris 
quand ils ont promis d'être plus fidèles. 

Le censeur Appius conseille à la famille des Po-
titii, chargés du service du môme dieu, de l'abandon­
ner au soin des esclaves. Toute la famille des Po-
litii meurt dans l'année; ils étaient plus de trente, de 
sorte que cette famille fut éteinte. (Tite-Live, IX, 29.) 

Les historiens citent une foule d'exemples du cour­
roux des dieux — S'il était quelquefois tardif, ditVa-
lcre Maxime, la sévérité en compensait la lenteur. 

Un volume ne suffirait pas, dit Denys d'Halicarnasse, 
pour rapporter tous les traits historiques où les Furies 
poursuivent les coupables, les apparitions soudaines, 
les morts effrayantes pour empêcher de grands attentats. 

Dans certains temples, les asiles étaient d'autant plus 
respectables qu'on savait que les profanateurs y rece­
vaient un châtiment plus prompt. Tel était celui des 
dieux paliques. (V. Diod. de Sicile, et Hist. de l'Acad., 
t. III, p. 44 2 . ) 

Divers moyens de connaître l'avenir. — La Providence, le Destin. 

On distinguait en général deux sortes de divinations, 
l'une naturelle, l'autre artificielle. A la première appar­
tiennent le délire sacré dont on a parlé, les songes, etc. 

A la seconde, l'auguric, l'aruspicine, la nécroman­
cie, l'astrologie, les présages, etc. 

1 . Les soldats d'Alexandre veulent piller le temple de Cérès à Milel 
et sont aveuglés par des flammes. — Pyrrhus enlève les trésors du 
temple de Proserpine a Locres. La déesse excite une furieuse tem­
pête qui ramène sur le rivage la flotte fort maltraitée, et les trésors 
furent restitués. (Valère Maxime, I, 1.) 

2. Pour un crime inutile à rappeler ici, les dieux révèlent à Atticus 
qu'il faut célébrer de nouveau les jeux. Mille faits prouveraient ce 
qu'on a avancé. 
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L'homme est naturellement désireux de connaître 
sa destinée. On voit partout les fausses religions lui 

^donner une infinité de moyens de satisfaire une cu­
riosité indiscrète ; révélations souvent mensongères, et 
qui souvent aussi se sont réalisées dans toutes leurs cir­
constances avec une suite qui frappe de stupeur. Un 
destin inexorable, fatal, dirigc-t-il nos actes? Croire à 
la divination, c'est le penser, ce semble; et cependant 
une religion toute divine, de concert avec la raison, 
nous dit que nous sommes libres. — Les Gentils, qui 
admettaient le Destin, "la fatalité, qvod semel dictum 
est, dit Horace, reconnaissaient aussi la Providence, à 
moins qu'ils ne fussent athées Ils pensaient que ce 
que le Destin a fixé, et ce dont les dieux nous menacent, 
peut être prédit; mais le destin n'est fixé irrévocable­
ment que lorsque le maître des dieux l'a décidé; une 
fois décrété, il est plus puissant que Jupiter, ou plutôt 
une foule de passages des tragiques grecs montrent que 
le Destin n'est que la volonté irrévocable de ce maître 
des dieux. S'il est décidé qu'OEdipe tuera Laïus, l'oracle 
qui a prédit cet événement, doit s'accomplir. 11 en ré­
sulterait que l'homme est fatalement criminel, et, par 
une juste conséquence, que les crimes ne lui sont point 
imputables.—Les dieux pouvaient donc révéler l'avenir 
aux hommes ; quelquefois c'était un destin bien fixé, 
d'autres fois, il pouvait encore être changé. Les Gentils 
faisaient ces distinctions; sinon à quoi bon les prières, 
les sacrifices et les victimes immolées pour s'assurer 
si les dieux se laisseraient toucher? — Par des présages, 
des songes, par l'aruspicine ou tout autre moyen, les 
dieux ont parlé et dit que le consultant est menacé 
par un destin contraire : celui-ci immole des vic­
times, consulte de nouveau les dieux; mais si rien ne 
les touche, il reconnaît alors qu'un destin inexorable 
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le force à subir l'événement qui lui a été révélé. Les 
exemples dans l'antiquité ne manquent pas. 

Ce sentiment d'une Providence tel qu'on vient de 
l'exposer se retrouve chez toutes les nations païennes. 
Les Barbares, dit^Elien, ne la nient pas, tous adorent 
un dieu qui prend soin de nous. On était convaincu 
que rien n'arrivait par hasard. Plusieurs philosophes 
païens paraissent avoir eu là-dessus une doctrine qui 
ressemblait beaucoup à celle du christianisme. L'u­
nivers entier croyait à la Providence et à la liberté de 
l'homme. (V. Mignot, t. LVI des Mém. de l'Acad.) 
Epicurc, dit-il , fut le premier, trois cents ans avant 
notre ère, qui enseigna publiquement que les dieux 
ne prenaient aucun soin des choses d'ici-bas. » Ce 
n'est pas ici qu'on peut exposer la variété des doc­
trines, et examiner ce qu'on entendait par destin, 
hasard, fortune, liberté. Plutarque trouvait compris 
sous le mot de destin, le rontinyrnt, le possible, ce qui 
est de notre choir, la fortune et ce qu'on appelle le 
hasard, les accidents et tout ce qui peut être ou ne 
pas être. Dans un sujet si obscur par la diversité des 
opinions des hommes et des temps, on voit que la r é ­
vélation de l'avenir pouvait donc souvent être utile aux 
hommes, puisqu'elle leur donnait le moyen d'invoquer 
la Providence contre le malheur qu'il était encore pos­
sible de conjurer 1; mais la prédiction finissait par 
causer le désespoir, quand on voyait que le destin était 
irrévocablement fixé, et que supplication, sacrifice, 
victimes, tout avait été inutile. 

1 . Mais, d'autre part, quels moyens puissants pour les dieux de 
tromper l'humanité et de l'asservir! 
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Présages. — Auguriez. 

Les dieux envoyaient divers signes dont plusieurs 
étaient des prodiges frappants, pour annoncer aux 
Gentils des événements futurs plus ou moins impor­
tants ; on disait que pour ceux qui auraient voulu tout 
observer, tout eût été présage. Chacun pouvait donc 
en trouver de nouveaux et obtenir ainsi pour son 
instruction particulière et ses besoins personnels un 
avertissement divin. Mais les dieux qui intervenaient 
à chaque instant pour manifester l'avenir à ceux qui 
le désiraient, ne présageaient rien à ceux qui ne vou­
laient pas user de cet avantage. L'effet des augures, 
dit Pline (XXVIII), dépend de l'homme; c'était un 
axiome dans la science augurale que « Les impréca­
tions et les auspices sont nuls pour ceux qui n'y font 
aucune attention. » 

Tous les peuples avaient été attentifs à observer 
les prodiges qui révèlent l'avenir. Les Égyptiens en 
avaient fait un recueil plus complet que les autres 
(Hérodote, H, 82); ils consignaient le signe par écrit 
et observaient ce qui surviendrait A une époque 
fort reculée, les dieux avaient révélé l'augurie; les 
Grecs l'attribuaient à Prométhée, à Mélampus... Mais 
les Égyptiens, les Chaldéens, la cultivaient avant les 
Grecs, et on ignore qui l'avait fait connaître aux Gau­
lois. Ce qui est constant, c'est que partout révélée aux 
amis des dieux, à ceux qui passaient pour leurs con­
fidents, ceux-ci l'ont transmise aux peuples. On voit 
parmi les oiseaux, l'aigle, la chouette, le vautour, le 

l. Les Pères ont attribué à ces pratiques le.; tromperies des démons. 
Le présage ne signifiait rien par lui-môuic, mais il était accordé aux 
démons d'aveugler ceux qui les consultaient. 
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coq, le corbeau, etc., regardés comme des messa­
gers des dieux. Ces croyances ayant survécu à celle 
de la religion, ont encore aujourd'hui, comme toutes 
les superstitions, des partisans môme chez les impies. 
Parmi les météores n'oublions pas le tonnerre, qui 
n'était pas toujours, ainsi qu'on le croit, un présage 
pour les Gentils. Les bruta fulmina ne signifiaient rien, 
les fatidica fulmina ne pouvaient être expiés par aucun 
moyen ; mais certains tonnerres présageaient des mal­
heurs qu'on pouvait détourner. Les Gentils recon­
naissaient donc des tonnerres prodiges, entendus même 
dans un temps serein, qui ramenaient parfois les épi­
curiens au culte des dieux ; Horace offre un exemple 
de ces conversions 1. 

11 faut distinguer deux catégories de présages; les 
uns, pour nous, s'expliquent physiquement, d'autres 
donnent lieu à diverses opinions. 1° Les ^négations, 
dont nous ne dirons rien ici ; 2° enfin des explications 
inacceptables. Julius Obsequens, Tite-Live, Valère 
Maxime, ont cité des exemples des uns et des autres, 
qui étaient consignés dans les annales. Ce sont les 
pluies de sang, de lait, de soufre, de mercure, de 
chair, etc.; l'éclat d'un soleil pendant la nuit; deux 
ou trois soleils à la fois ; les veaux à plusieurs têtes, 
les poulets à quatre pieds, etc. Tous ces prodiges sont 
expliqués de nos jours par la science. Quant à la 
deuxième catégorie, niée, ou naturellement inexpli-

l. Bayle, en parlant du prodige qui convertit Horace, dit : «Que ce 
miracle n'en vaut pas la peine, puisque d'épicurien il devenait ido­
lâtre. » Sans doute, si le prodige eût été opéré par le vrai Dieu, il eût 
manqué, son but. Mais le même Bayle a dit que l'idolâtrie était pire 
que l'athéisme. Si cela est, Satan y gagnait ; si au contraire l'idolâtrie 
est préférable à l'athéisme, Satan n'y perdait rien, la conversion 
d'Horace le laissait sous son empire et affermissait la superstition que 
le Sauveur, peu de temps après, venait détruire. 
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cable ou inexpliquée jusqu'ici d'une manière satisfai­
sante, ce sont les musiques aériennes, les animaux par­
lants, les bœufs qui jettent des flammes par la gueule, 
les voix mystérieuses, les apparitions spontanées de 
serpents prodigieux, si fréquentes dans l'antiquité; 
les statues qui ont articulé des paroles, qui se sont 
agitées, ont donné signe de vie ; les enfants à la ma­
melle qui ont parlé; les armées célestes, leurs com­
bats, les cris des combattants, le cliquetis de leurs 
armes entendus par les spectateurs; l'apparition 
d'une flamme, d'une lumière, la vision d'un spectre, 
l'extinction subite d'un flambeau, attribués à un es­
prit; l'audition de bruits étranges dans les habitations 
attribués aux lémures ou aux larves, les coups frappés, 
la tristesse sans cause et subite, que nous appelons 
pressentiment, etc., etc., tous ces présages enfin cl 
une foule d'autres, dont plusieurs se retrouvant parmi 
nous, présentent des phénomènes curieux, cffrayanls 
ou étranges, niés ou inexpliqués. Parmi les divina­
tions de l'augurie on en citera une seule : c'est lo 
signe divin accordé dans une circonstance bien grave; 
signe si étrange qu'on a été disposé à le nier, et tel­
lement prodigieux que les uns ont supposé la four­
berie, d'autres un état psychologique particulier, ne 
trouvant rien de mieux à dire. 

Il s'agit de l'élection d'un consul ; c'est au milieu 
de la nuit, le ciel est serein, sans vent et sans 
nuages, on se transporte sur une éminenec. L'augure, 
la tête voilée de la prétexte, se met en communica­
tion avec les dieux; il prononce les paroles sacramen­
telles et trace avec le lituus l'espace dans le ciel où 
doivent apparaître les signes demandés aux dieux 
qu'il adjure ; il les a suppliés d'envoyer six aigles ou 
douze corneilles, et soudain le prodige s'opère.... 
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Cette première épreuve ne suffit pas ; à la rigueur, le 
hasard a pu faire coïncider l'arrivée de ces oiseaux 
avec la demande; enfin, d'injustes soupçons peuvent 
supposer une fraude : un second signe doit confirmer 
le premier. L'augure demande que le tonnerre se 
fasse entendre, et aussitôt, au milieu de ce ciel serein, 
l'éclair brille, le tonnerre éclate, et confirme le 
premier présage, les dieux ont sanctionné l'élection. 
Que de tels présages, appartenant à la haute antiquité, 
aient été niés ensuite par les épicuriens des siècles 
matérialistes, on le conçoit; mais il n'en est pas 
moins constant que les Gentils y croyaient et pou­
vaient aussi bien y croire qu'à beaucoup d'autres 
phénomènes non moins étonnants pour nous. 

Aruspicine. 

Ce genre de divination se perd aussi dans la nuit 
des temps. Elle est plus ancienne que le Lévitique et le 
I)eutéronome(Lw., XIX, 26; Beat., XV11I, 10), puis­
qu'elle y est sévèrement défendue. Nous la retrouverons 
en Grèce, chez les Asiatiques, chez les Druides, dans 
les Gaules. Quel en est l'inventeur? — Môme réponse 
pour toutes ces pratiques.—Ce sont les dieux autrefois 
qui ont révélé les sciences sacrées. Plus modernes en 
Étrurie, on voit le dieu Tagès sortir tout à coup d'un 
sillon pour faire connaître l'auguric aux Étrusques. 
Enfin, nous l'observons partout et confiée aussi par­
tout aux membres des familles les plus illustres, initiés 
de bonne heure à ses règles. 

On sait que les aruspices avaient pour fonction 
d'examiner avec un soin scrupuleux la rate, le foie, 
le cœur, la langue, les reins de la victime, d'ob­
server les signes qui s'y manifesteraient, tous plus 
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ou moins prodigieux, car le cœur, par exemple, dis­
paraissait et, d'autres fois, on le trouvait double. L'in­
tensité et la couleur de la flamme qui brûlait les 
intestins était aussi attentivement examinée, car il 
s'agissait souvent des intérêts les plus importants de 
l'État. 

Chacun devine que des sentiments opposés pou­
vaient cxei'ccr une grande influence dans ces graves 
cérémonies, quoique des plus religieuses et des plus 
sacrées, car les passions se servent de tout ; les ob­
servations des aruspiecs pouvaient contrarier les pro­
jets d'un chef. L'aruspice pouvait être influencé et 
tromper d'autant plus facilement le chef qui recourait 
h son art, que celui-ci l'eût ignoré. Pour obvier à cet 
inconvénient, il y a de grandes raisons de croire qu'il 
connaissait lui-même l'art divin des aruspices, — nous 
l'examinerons plus lo in ,— qu'il était ordinairement 
présent ou représenté, et exerçait une surveillance 
active sur le devin ; tout prouve aussi que cette pra­
tique, comme toutes les superstitions des Gentils, 
n'était point infaillible. Mais les grands services qu'elle 
avait rendus ne permettaient pas de la négliger. On 
avait vu des généraux, sachant qu'elle trompait quel­
quefois, ou ne consultant que leur courage, passer 
outre et la mépriser; mais l'histoire qui en cite les 
funestes résultats a condamné cette impiété ou cette 
témérité. Un général romain perdit ainsi la bataille 
et la vie pour n'avoir pas ajouté foi aux signes des 
entrailles. 

Le jour même de la mort de César, ayant immolé 
un bœuf, l'aruspice n'y trouva point le cœur: pré­
cédemment tout avait annoncé cette mort. Les sacri­
fices, les songes, les présages, le destin qui l'avait 
décidée, poussaient à sa perte César aveuglé; le jour 
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même de sa mort, se moquant de Spurinna, il lui disait 
en plaisantant: « Elles sont venues, les ides de mars!» 
Elles sont venues, répondait tristement I'aruspice, mais 
ne sont point passées; on sait le reste. César succomba; 
le souverain des dieux l'avait ainsi décrété. 

On cite des exemples où le destin semblait avoir 
parlé, et cependant une dernière supplication prouvait 
qu'on s'était trompé, engageait à ne point épargner 
les victimes et à continuer de prier. Mardonius avait 
attaqué les Grecs avec succès, tout lui présageait la 
\ictoire sur les ennemis, qui avaient immolé en vain 
desvictimes, et recouru à tous les moyens que fournis­
saient les sciences sacrées pour obtenir ces présages 
favorables qui annoncent que les dieux se laissent 
toucher; tout avait été inutile. Pausanias alors, se 
tournant vers le temple de junon, invoqua la déesse, 
en lui demandant de ne pas tromper sa confiance. Dès 
que cette prière fut faite, les aruspiccs trouvèrent des 
signes favorables, et les Grecs furent vainqueurs. (Hé­
rodote, IX, 61.) 

Des songes. 

Outre les songes obtenus dans les temples, des per­
sonnes qui ne les avaient ni sollicités ni provoqués 
avaient des songes révélateurs de faits cachés ou d'évé­
nements appartenant à un avenir plus ou moins 
éloigné. Comme les oracles dont il va être question, ils 
étaient tantôt obscurs et énigmatiques, tantôt fort clairs 
et évidents : si pour ceux-ci l'interprétation était inu­
tile, pour les premiers il fallait recourir au ministère 
d'hommes auxquels une longue observation des songes 
et des événements qui les avaient suivis permettait 
d'expliquer avec succès même les plus obscurs. Tous 
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étaient envoyés par les dieux, excepté les songes natu­
rels, qui souvent fournissent un diagnostic assez sûr 
de l'état sanitaire du songeur, et les songes insigni­
fiants également naturels, mais résultat du vagabondage 
de l'esprit sous l'influence quelquefois d'un estomac 
chargé d'aliments, ou sous l'empire des passions et 
des préoccupations de l'homme durant la veille. Les 
Gentils ne confondaient point ces songes naturels avec 
les songes divins, et distinguaient d'ordinaire très-
bien ces deux classes do songes. Ceux envoyés par les 
dieux devant seuls nous occuper, nous en citerons 
quelques-uns transmis par les historiens. 

Val. Maxime en fournit un exemple dans le songe 
d'Artorius, médecin d'Auguste, qui, dans la nuit qui 
précéda la bataille de Philippes, vit en dormant Minerve 
lui ordonner de dire au prince de prendre part au 
combat du lendemain. Or, l'avis de Minerve était peu 
goûté par le médecin, Auguste étant dangereusement 
malade ; il le suivit toutefois, et le prince lui-même 
obéit à Minerve. — Il avait, dit l'historien, de graves 
motifs pour croire aux songes. — Il se fit donc porter 
sur le champ de bataille, et s'en félicita, car, pendant 
qu'il remportait la victoire, Brutus, qui s'emparait de 
son camp, aurait saisi de même sa personne, si Minerve 
ne l'eût averti. (Val. Maxime, I, 7.) — Le songe de 
Calpurnie ne fut pas moins clair que le précédent : 
la nuit qui précéda la mort de Jules César, elle le vit 
couvert de blessures expirant dans ses bras.. .; effrayée 
de ce songe, elle le conjurait le lendemain de ne point 
aller au sénat ; César méprisa ses craintes et tomba 
sous le fer des parricides. (Plutarque, J. Cœs., LXIU.) 

Valère Maxime et Tite Livc rapportent que les 
consuls Décins et Torquatus eurent chacun le même 
songe : les dieux infernaux réclamaient le général de 
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l'un des partis et l'armée entière de l'autre ; celle du 
général qui se dévouerait serait donc victorieuse. Les 
aruspices furent consultés sur ce songe, qu'ils confir­
mèrent. On sait que Décius se dévoua, et que ses 
troupes remportèrent la victoire. 

Le suivant est non moins clair que les précédents : 
Atérius, chevalier romain, se trouvant à Syracuse pen­
dant les jeux de gladiateurs, vit en songe qu'un rétiaire 
le perçait de son épée ; le lendemain, au spectacle de 
ces jeux, il racontait son rêve, quand tout à coup, un 
rétiaire et un mirmillon s'étant introduits dans l'arène, 
Atérius reconnut le gladiateur qu'il avait vu en songe : 
«Oh! » s'écria-t-il, « voilà bien le rétiaire que j 'ai vu 
et par qui j 'ai cru avoir été tué. » La réalisation de<v. 
cette partie du songe lui faisant craindre l'accomplis­
sement du surplus, il voulut se retirer; mais ceux qui 
l'entouraient parvinrent à le rassurer; bref enfin, le 
mirmillon s'étant approché de la place occupée par 
Atérius, et le rétiaire voulant le frapper, un faux mou­
vement dirigea son glaive sur Atérius, qui fut tué. 
(Val. Maxime, I, 7.) 

Les songes étaient quelquefois si obscurs qu'il fallait 
recourir à l'interprétation du devin. Alexandre, au siège 
de Tyr, crut voir, dans la nuit qui en précéda la prise, 
un satyre gambadant sur son bouclier : Aristandre, 
consulté, répondit : « Satyros signifie, en se décom­
posant : Tienne est Tyr (là Tûoo;), cette ville va donc 
passer sous votre domination; et l'événement s'accom­
plit. Les historiens citent une foule de songes dont la 
réalisation en tout point prouvait une révélation divine, 
aussi toutes les sectes de philosophes les plus célèbres 
croyaient à certains songes. 
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Astrologie. 

Le culte des astres enfanta l'astrologie, qui remonte 
ainsi à une très-haute antiquité. Dès qu'on put croire 
que les astres étaient des dieux, ils furent l'objet d'un 
culte. Pensant qu'il y avait entre les astres et les actes 
de l'homme une étroite liaison, on étudia leurs cours, 
leurs conjonctions ; le ciel parut être un registre où 
chacun pouvait lire sa destinée. Les prêtres babylo­
niens furent les premiers qui se livrèrent à cette pré­
tendue science aussi folle qu'impie, qui fut ensuite 
étudiée et admise partout. Hérodote dit que les Égyp­
tiens savaient à quel Dieu chaque jour, chaque mois 
sont consacrés. Puisque l'astre qu'il dirigeait était 
l'arbitre de la destinée, il était naturel de l'étudier 
pour qu'il en révélât le secret. Tel astre donnait tel 
caractère, déterminait fatalement tel événement. L'im­
piété alla jusqu'à tout soumettre à la discipline des 
astres, les révolutions religieuses elles-mêmes ; le libre 
arbitre fut nié, toutes les actions humaines dépen­
daient des astres ou mieux des intelligences qui y pré­
sidaient; « JNous sommes nés sous le même destin,» 
s'écrie Andromaque apprenant le trépas d'Hector. (IL, 
XXII, U77 ' . ) — Il n'y a plus ni mérite ni démérite, ni 
vertus ni vices, donc ni récompenses ni peines. — 
Les plus grands personnages s'infatuèrent d'astrologie. 
César et Pompée y croyaient comme Bélus, roi de Ba-
bylone. Ce n'est pas ici le lieu de rapporter, même 
succinctement, les savantes et nébuleuses inepties des 
astrologues. Bornons-nous à dire qu'on y crut ferme­
ment, parce que souvent, et très-souvent, chose in-

i. C'est notre destinée, disent encore aujourd'hui des chrétiens. 
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croyable, la réalisation des événements prédits vint 
confirmer la croyance et établir une conviction inébran­
lable chez ceux même qui doutaient. 

L'origine de l'astrologie étant fort reculée est in­
connue ; quelques antiquaires l'ont attribuée à Cham ; 
d'autres ont fait de ce fils de Noé un dieu sous un 
autre nom. Plusieurs ont pensé qu'elle avait été, comme 
les autres sciences sacrées, révélée par des intelli­
gences ; nul doute qu'elle ne dérive de la même source 
et ne remonte à l'époque où le genre humain sortit de 
son berceau. 

L'astrologie faisait connaître les événements funestes 
décrétés par le destin, et ceux qu'on pouvait détourner 
par un recours à la Providence. Comme on l'a vu, tout 
n'étant pas fatalement décidé dans les destinées, l'as­
trologie offrait sans doute, en révélant l'avenir, le 
moyen d'éviter certains malheurs; c'était son unique 
avantage, sinon on ne conçoit pas que chacun ait voulu 
connaître une destinée, souvent affreuse, à laquelle 
nulle puissance ne pouvait résister, que nul effort 
n'aurait su changer. 

Talismans, amulettes. 

La croyance au pouvoir des astres donna naissance 
aux talismans ; telle divinité résidant dans tel astre, il 
y eut un art de disposer les pierres, les métaux et 
autres corps de la nature à recevoir les influences de 
cette divinité; il consistait d'abord à l'invoquer, pour 
faire produire à ces métaux des effets aussi surpre­
nants. Il fallait ensuite les fondre ou les graver sous 
la constellation dont on voulait obtenir l'influence. Ces 
images ou talismans devenaient alors des dieux tuté-
laires. L'usage des médailles, camaïeux imagiques et 

i. 7 
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talismaniques quelconques remonte à une haute anti­
quité, dit avec tous les érudits le P. Ménestrier. Des 
Orientaux il passa aux Égyptiens , de ceux-ci aux 
Hébreux. Les Chaldéens représentèrent les étoiles sous 
diverses figures, d'où nous viennent les signes du 
zodiaque. Les talismans passèrent enfin aux Grecs et 
aux Romains. 

Les idoles talismaniques rendaient des oracles, pré­
disaient les événements, écartaient les malheurs dont 
une maison était menacée, et lui procuraient la prospé­
rité. C'est d'après cette confiance, selon quelques-uns, 
que Rachel enleva à son père Laban ses Téraphim1. 
Jacob, n'ignorant pas que c'était une superstition, les fit 
enfouir en terre. (Gen., XXXI, 19; XXXV, 4.) Cet abus 
se perpétua parmi le peuple de Dieu. (Jud. XVII.) La ra­
cine enfermée dans un anneau qui chassait les démons 
était une sorte de talisman. Ils se multiplièrent ainsi, 
variés à l'infini, chez tous les peuples. On voit chez les 
Romains le bouclier de Numa venu du ciel ; le sceptre 
de Priam, le palladium, la ceinture de Cécilia, qui 
guérissait de tous les maux, la statue d'Hécate contre 
les bêtes venimeuses, celles des pénates et dieux Lares 
honorées dans les maisons; tous ces objets, avec les 
pierres gravées sous certaines constellations, étaient 
ce qu'on a nommé talismans, en hébreu tsélem, image, 
en chaldéen tselmenaya. Toutes acquéraient une vertu 
divine par la consécration. Les rats d'or et les anus 
d'or dont il est parlé dans l'Ancien Testament (1 Reg., 
VI, 5), n'étaient pas des talismans, mais des ex-voto. 
(V. De l'Isle, Des talismans; GaffarcI, Curiosités inouïes, 
et le père Ménestrier, Images énigmatiques.) 

1 . Les savants ne sont pas d'accord sur la signification du mot téra­
phim; étaient-ce des talismans, des dieux pénales, etc.? on ne saurait 
faire que des conjectures. 
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Les amulettes, moyen de guérir ou de prévenir les 
maladies, n'étaient pas moins anciennes que les talis-» 
mans; des auteurs ont pensé que fondées d'abord 
sur la vertu physique de la matière, elles devinrent 
superstitieuses lorsqu'on en abusa; nous pensons 
plutôt qu'on doit les placer dans la catégorie de ces 
remèdes bizarres qu'on crut révélés par les dieux; plus 
tard, les philosophes matérialistes s'efforcèrent d'y 
trouver une vertu naturelle ; ce qui est constant, c'est 
que les amulettes par elles-mêmes n'avaient aucune 
vertu curative, que Pline s'en moque avec raison, 
quoiqu'il attribue à un certain nombre d'entre elles une 
vertu qui, pour nous, est évidemment pure supersti­
tion. Pline n'a rejeté que celles dont la folie lui a paru 
par trop manifeste. 

Amené à cette digression en parlant de l'astrologie 
et des talismans comme moyen de divination, nous 
continuerons notre sujet en donnant une idée des 
oracles chez les anciens et de la nécromancie ou évo­
cation des morts. 

Des oracles. 

Il serait difficile de déterminer l'origine précise des 
oracles. On pense qu'ils ont commencé avec l'idolâ­
trie. On voit dans Homère, qu'ils étaient consultés dès 
le temps de la guerre de Troie. — Ochozias, dans la 
Bible, envoya consulter le dieu d'Accaron; Moïse 
enfin les défendait aux Hébreux (Dent., XVIII, 11); 
tout ceci prouve que leur origine se perd peut-être 
dans l'enfance du monde. Ce qui surprend, c'est 
que nés dans les temps de barbarie, les oracles 
traversent les époques philosophiques et opposent 
au scepticisme ou à l'incrédulité des faits qu'on 
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ne saurait récuser. Aussi, voyons-nous les oracles 
partout consultés et vénérés comme émanant des 
dieux. Chez tous les peuples anciens, en Egypte, en 
Grèce, en Italie... partout, les souverains, les répu­
bliques recourent à l'oracle pour les intérêts publics, 
et les particuliers pour les intérêts privés. Cependant 
ils fournissaient contre eux d'excellentes armes aux 
philosophes de la secte d'Épicure ; quelquefois ils 
mentaient, souvent ils étaient ambigus... Comment, 
avec tant de motifs pour les rejeter, a-t-on pu les 
consulter si longtemps? S'ils n'eussent commandé que 
des choses agréables et conformes aux désirs des gou­
vernants, on pourrait dire que la politique, en en tirant 
avantage, les aura conservés; mais quand l'oracle avait 
parlé, des rois livraient leurs propres enfants; des 
villes se dépeuplaient pour lui obéir ; d'où peut pro­
venir un tel aveuglement?— C'est que souvent l'oracle 
était clair, précis, et sa parole se vérifiait exactement. 
H n'est pas ici question d'expliquer ce phénomène, 
mais de constater un fait non moins étrange que les 
précédents. Les oracles ont prédit souvent longtemps 
d'avance des événements qui se sont réalisés dans 
toutes leurs circonstances, et on n'y saurait voir ni 
l'œuvre de la fourberie, ni une simple conjecture. Ce 
n'est pas dire que l'un et l'autre n'ont jamais pu se 
présenter, mais si la fiction et le mensonge simulent 
parfois la vérité, quand on ne peut entièrement dé­
voiler la fausseté, on doit alors garder une prudente 
réserve et ne rien décider. Ce dernier parti ne peut 
être choisi pour certains oracles ; il paraît incontes­
table que, véritables en tous points, c'est à tort que 
le scepticisme de nos jours voudrait les nier. On 
espère le prouver ailleurs. 

II ne s'agit pas ici d'exposer tous les genres d'oracles; 
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nous dirons seulement que, pour l'ordinaire, ils étaient 
rendus par des prêtresses, des prêtres ou devins qui 
semblaient parler sous l'influence d'une intelligence 
étrangère; nous disons : ordinairement, car l'étude 
historique des oracles montrerait d'autres moyens. 
Quand ils provenaient de Y influx divin ou de l'inspira­
tion, qu'ils appartenaient au délire sacré ou aux songes, 
généralement celui qui subissait cet état ignorait ce 
qu'il articulait et souvent oubliait tout ce qui s'était 
passé. 

À Delphes, on choisissait pour prêtresse une jeune 
fille simple et ignorante , qu'on disposait par des lus-
trations, des sacrifices et diverses autres cérémonies. 
Soit que le dieu ne fût pas toujours disposé à inspirer 
la pythie, soit qu'elle-même fût rétive à l'influx divin, 
il fallait choisir le jour ou le moment propice, et 
savoir du dieu lui-même s'il consentirait à répondre. 
On amenait alors une victime, sur laquelle on répan­
dait des libations de vin ; certains frémissements de 
l'holocauste indiquaient la présence du dieu, et s'il 
approuvait qu'on le consultât, une odeur suave rem­
plissait le lieu saint. On conduisait la pythie sur le 
trépied sacré, l'exhalaison pénétrait dans ses en­
trailles 1 , le temple tremblait jusque dans ses fonde­
ments , le laurier d'Apollon planté à l'entrée était 
agité comme par une violente tempête, et l'inspiration 
prophétique se produisait. Les cheveux de la prêtresse 
se hérissaient sur sa tête, son regard devenait farouche, 
sa bouche écumait, son corps était agité de mouve-

1. Pitiscus, dans son lexique, cite ce passage des scholies sur le 
riutus d'Aristophane, 39 : « Pythia insidens tripodi, et diducens fe-
« mora malum inferne spiritum per verenda naturœ excipiebat, et 
• capillo soluto spumam ex ore exspuens, et furens, vaticinia, vel 
« verius deliramenta effabatur. » 
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ments convulsifs, et des paroles entrecoupées, qui 
semblaient s'échapper de son ventre ou (selon quel­
ques historiens anciens) d'un endroit que la pudeur 
défend de nommer, étaient des oracles tantôt clairs 
et précis, tantôt ambigus et énigmatiques. Ici les épi­
curiens triomphaient, l'ambiguïté de l'oracle prouvait 
sa ruse et son ignorance, comment l'attribuer à la 
divinité? La foi des philosophes plus profonds n'était 
point ébranlée; outre certains arguments qu'on no 
saurait rapporter, ils disaient que la découverte de 
l'avenir est un labyrinthe dont les dieux ne se 
tirent pas toujours avec honneur, et il leur suffisait 
qu'ils eussent rendu des oracles inattaquables. Com­
ment oser enfin les répudier quand on savait que 
ceux qui les négligeaient mouraient misérablement 
(V. Origène, C. Celse), et que dans mille circonstances 
on avait eu à se féliciter d'y recourir. 

L'oracle de Claros différait de celui de Delphes : 
ici, le prêtre choisi par l'oracle pour être son organe, 
quoique très-ignorant, répondait en vers à la pensée, 
après avoir bu de l'eau d'une certaine grotte; il lui 
suffisait de savoir le nom et le nombre des consultants, 
(Tacite, Annal., II.) 

Dans d'autres temples, ceux d'Ësculape, de Mopsus, 
d'Amphiaraus, de Sérapis, etc., les oracles se rendaient 
en songe. Comme on l'a vu, on dormait sur les peaux 
des victimes ; les dieux faisaient voir ce qu'on désirait, 
indiquaient les remèdes. On l'a dit, souvent bizarres, 
quelquefois dangereux ou contraires au mal, ils n'en 
opéraient cependant pas moins la guérison. 

Caïus, aveugle, fut averti en songe par l'oracle de 
s'approcher de l'autel, de s'y prosterner, de passer du 
côté droit au côté gauche, de mettre une main sur 
l'autel et de la porter ensuite à ses yeux : ce qu'ayant 
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fait, la vue lui fut rendue en présence de tout le 
peuple. 

Lucius étant atteint d'une pleurésie et abandonné 
des médecins, l'oracle lui dit de prendre des cendres 
sur l'autel, de les mêler avec du vin et de les appliquer 
sur son côté ; il fut guéri, et alla publiquement rendre 
grâces aux dieux de sa guérison. Après ces exemples 
de guérisons singulières, nous aurons occasion de citer 
ailleurs des remèdes qui semblent contraires à la ma­
ladie. 

Dans d'autres lieux, l'oracle était consulté par des 
billets dont le cachet restait intact; cependant le devin 
répondait à la demande contenue dans le billet qui, 
quelquefois, était resté entre les mains du consultant. 
Alors ce dernier recevait la réponse en songe. 

Un Lydien s'étant rendu à Amphiaraûs, dit Plu­
tarque, pour savoir quelle serait l'issue du combat de 
Mardonius, s'endormit et vit en songe le ministre du 
dieu qui, le chassant, lui disait que le dieu n'y était 
pas; puis, le poussant (car celui-ci s'arrêtait), il saisit 
une grosse pierre et lui en asséna un coup sur la tête. 
L'oracle se vérifia : Mardonius fut défait par Pausa-
nias et assassiné d'un coup de pierre. (Plutarque, De 
oracitl. defectu.) 

Cyrus, après avoir sacrifié aux dieux, s'endort et 
voit un personnage qui lui dit de se préparer, qu'il 
allait rejoindre les dieux. Cyrus mourut trois jours 
après. (Xénophon, Cyriinstit., VIII, 7.) 

D'après une foule d'exemples, les oracles voyaient les 
choses cachées et ce qui se passait dans les lieux éloi­
gnés, ainsi que les événements futurs. On remarquait 
que ceux-ci étaient d'autant plus ambigus et se véri­
fiaient d'autant plus rarement qu'ils concernaient un 
avenir plus lointain. 


